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LE TEMPLE SOUTERRAIN D'ELEPHANTA
Dans cette magnifique baie qui s'ouvre sur la côte occidentale de rinde, au pied des pittoresques montagnes des Ghàts, et qui fit, diton, donner à la ville bâtie sur ses bords le nom de Bombay (bonne baie), se trouve, au milieu d*une île, le fameux temple-hypogée d'Elephanta, que nous visitions Tété dernier.
L'île s'appelle en langue hîndoustanîe Gharàptiri, que Ton traduit diversement. Les uns l'interprètent : montagne de la purification ; d'autres, plus savants et non moins précis, nous affirment que Puri veut dire ville ou cité, et G/tara excavation. Suivant eux il faut donc traduire Gharapiiri par cité des excavations. Peu nous importe d'ailleurs, puisque l'île et le temple sont aujourd'hui connus du monde savant tout entier sous le vocable anglo-grec ^Elephania, On trouvait autrefois, près de la plage sur laquelle débarquent encore aujourd'hui pèlerins et globe iroiierSy un éléphant de pierre dont les excel-
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lentes proportions attestaient le goût artistique des anciens habitants de l'île. Cette statue qui tombait en ruines et a été transportée en 1864 à Bombay, dans le jardin du Musée de la Reine {Viciona Museufft)^ a donné son nom à l'île et au temple. Il est probable qu'elle faisait partie d'une allée de statues, comme on en trouve dans les mausolées chinois, entre autres aux tombeaux de Mings, prcis de Pékin, et à Nankin. On parle en effet d'une autre image de pierre représentant un cheval et qui a disparu, ensevelie sans doute sous l'humus formé par la végétation tropicale si active dans ces pays (i). Le temple que nous allons décrire a été excavé à une époque fort reculée, probablement dans les premières années de l'ère chrétienne; puis il tomba complètement dans l'oubli, ses sculptures furent mutilées par des iconoclastes inconnus, peut-être des musulmans. D'autres prétendent qu'il faut accuser les conquérants portugais de cet acte de vandalisme qulla auraient accompli, dit-on, en amenant jusqu'à l'entrée du temple des pièces de canon et en tirant à boulet sur les bas-reliefs et les statues. J'inclinerais pour cette dernière version, et voici sur quelles raisons j'appuierais ma théorie. Si l'œuvre de destruction est du fait des musulmans, pourquoi ces fanatiques ennemis de toute représentation de la figure humaine, auraient-ils respecté l'essentiel même, je veux dire les têtes des statues qui toutes sont à peu près intactes, pour ne s'attaquer qu'aux parties médianes et aux membres inférieurs? On comprend beaucoup mieux la chose en admettant l'intervention des Portugais catholiques. En effet, le sentiment de la pudeur ayant évidemment complètement manqué aux architectes du temple idolâtre de Vépoque, fervents adeptes du culte le plus naturaliste et le plus immoral qui ait existé, ils ont sculpté dans la pierre des dieux et des déesses dont la nudité révoltante et lubrique était faite pour parler aux sens dévergondés d'une race licencieuse par excellence. Les Portugais ^ scandalisés de cette grossière immoralité, mais artistes, ont respecté les têtes et les bustes, et détruit tout ce qui choquait leur morale religieuse.
Le temple fut ensuite comblé aux trois quarts, et l'humidité, terrible dans ces climats à la saison des pluies, pénétrant dans ces terres rapportées, aida sans doute beaucoup Tceuvre destructive des hommes.
I. Ces deux statues taillées dans le basalte noir étaient, paraît- îl, lî y a deiut cents ans, des chefs-d^œuvre de statuaire indienne.
C'est ce qui expliquerait pourquoi la partie inférieure des colonnes ne présente plus guère qu'un fût sans forme bien distincte ; il en est de même dans tous les bas-reliefs. Les Anglais vinrent, ils déblayèrent soigneusement le sanctuaire^ mais ne purent y découvrir une seule inscription jetant quelque lumière sur Torigine du monument, son usage, ou le nom des fondateurs. On prétend que les Portugais auraient enlevé et transporté dans un des musées de leur pays, où elle se trouverait encore, une table de pierre portant une inscription, qu'ils avaient déterrée à l'entrée des grottes. Cela semble peu probable, car dans un temple monolithe les inscriptions sont généralement gravées sur les parois mêmes, ainsi qu'on le voit dans le célèbre temple souterrain de Karlie, à 70 milles à l'ouest de Bombay, et qui date de l'an 10 de notre ère. En tout cas il n'existe pas de tradition de cette inscription, et l'origine du temple d'Elephanta reste perdue dans la nuit des temps. D'après le style des colonnes et des statues on a quelque raison de^ le croire à peu près contemporain du commencement de l'ère chrétienne.
Les habitants du pays eux-mêmes n'ont aucune donnée sur ces monuments. Leurs pundtts (i) consultés vous raconteront volontiers que ce gigantesque et merveilleux travail est l'œuvre des dieux, qu'il fut exécuté par eux en une seule nuit, et ils ajoutent, pour expliquer l'inachèvement des façades et de certaines parties (le fût des colonnes par exemple), que les divins arcliitectes s'enfuirent terrifiés tout à coup par le chant d'un coq annonçant le retour de l'aurore.
L'île d'Elephanta se trouve isolée dans la baie de Bombay à 6 milles de la ville à l'ouest et à 4 milles de la terre ferme à l'est. Elle consiste en un îlot de peu d'étendue, massif rocheux et peu élevé de basalte noir, comme les montagnes voisines des Ghâts, dont les sommets pittoresques formés des assises tabulaires du trapp simulent des tours et des châteaux forts émergeant de la verdure tropicale et dessinant sur le bleu du ciel un fond de tableau des plus pittoresques. On aborde sur une plage basse et vaseuse que l'on traverse sur un môle en blocs de béton comprimé, bâti lors de la visite du duc d'Edimbourg. On gravit la colline par une route dallée et garnie de chaque côté d'un mur bas, destiné à empêcher l'invasion de la chaussée par
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la végétation et les serpents, très nombreux et fort dangereux. Ils y pénètrent cependant malgré cette précaution et c'est avec peine que les Indiens qui m'accompagnaient m'empêchèrent d'en capturer quelques-uns que j'y poursuivis à leur grand effroi. Cette chaussée fut construite en 1854 par un riche Indien brahmine, chef de la secte de Lohana, Currumsee Ramlali, qui dépensa pour cette bonne œuvre la jolie somme de 12.000 roupies, soit près de 24.000 fr. Bien qu'abandonné, le temple d'Elephanta est encore en grand honneur auprès des Indiens, et de temps en temps ils s'y rendent en pèlerinage.
La route serpente au milieu d'un paysage absolument sauvage ^ car l'île n'est habitée que par le gardien du temple. On traverse d'abord la jungle formée de hautes herbes, puis la brousse dont les arbustes sont couverts de lianes en fleurs, enfin des bouquets de bois formés par les différentes variétés de figuiers avec leurs racines aériennes s'entrelaçant comme une longue chevelure blonde et se balançant à la brise. Le plus remarquable est le figuier sacré {Ficus reiigfôsa)^ dont la blanche écorce argentée se détache sur le fond vert de ses feuilles légères et tremblant au vent. Des malvacées herbacées ou arborescentes étalent leurs vastes corolles visitées par de brillants oiseaux et de merveilleux papillons. De nombreux dattiers sauvages {Phœntx stlvesirzs) élèvent bien haut au-dessus des arbres leurs tètes gracieuses dont les palmes hérissées et retombantes luttent de grâce avec les vastes feuilles du palmier éventail {Borassus flaèeHiformù). A vos pieds les ondes bleues de la baie et au loin, s'estompant dans les vapeurs cendrées et la] chaude lumière tropicale, les monuments de Bombay, voilà le cadre merveilleux sur lequel s'ouvre la façade du temple sombre et mystérieux.
Les grottes se trouvent à mi-hauteur de la colline, à une élévation d'environ 250 pieds; elles sont précédées d'une sorte de cour ou atrium, ménagé dans un escarpement de la falaise, qui, en cet endroit, s'élève perpendiculairement à près de 80 pieds. Cette plate-forme est aujourd'hui fermée par une horrible palissade en bois goudronné qu'on ne peut franchir qu'avec une permission payée au gardien dont le Bungalow s'élève non loin de là. Ce brave Irlandais, ancien soldat d'artillerie, est chargé de conduire les visiteurs et de veiller à la conservation des monuments ; des notices bien apparentes, suspendues aux murs mêmes du temple et rédigées en anglais et en hindoustanl, mena-
cent d'une amende sérieuse toute personne qui tenterait de graver son nom sur les statues, ou d'en arracher un fragment, coutume trop fréquente chez nos bons voisins, dont on trouve les noms inscrits jusque sur les jambes des Vénus du Vatican, et qui ont trop souvent arraché un nez ou une oreille aux figures sculptées dans nos cathédrales.
Echelle en pieds anglais.
A Chapelle du Lingam.
B Chapelle inachevée.
C Portique.
D Cour de l'Est.
K Chapelle.
F Cellule.
LEGENDE
G Trimourtie.
H Cellule.
I Piscine.
J Cour de l'Ouest.
K Grande chapelle du Lingram,
L Portique.
Quand on a passé la palisssade, Ton se trouve vis-à-vis de la falaise dans laquelle s ouvre le temple faisant face au nord. Des trois entrées primitives, une seulement est visible. Les deux autres, placées légèrement en arrière de la première, dans des renfoncements du rocher, sont cachées aujourd'hui par les amas de décombres retirés du monument. On y accède maintenant par le temple central. Le parvis en est élevé de quelques marches qui aboutissent à la nef du milieu; elles furent découvertes en 1871 par deux explorateurs et l'ingénieur du département de Tlnde, M. J. Burgess, les fit déblayer, lorsqu'il
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leva les plans du sanctuaire qu'il a si minutieusement décrit dans un grand ouvrage in-folio.
Le plafond et le plancher sont horizontaux ou à peu près, la hauteur entre les deux variant de 15 à 17 pieds. On compte 130 pieds de rentrée au fond du sanctuaire. Cette vaste- excavation a été pratiquée dans une roche basaltique noire, fort dure, à une époque où Ton ne possédait ni la poudre ni Tacier, encore moins les forets à vapeur, à couronne de diamants noirs. Il est probable que ce long et gigantesque travail a été fait par la méthode souvent employée pour le creusement des tunnels. On a commencé par excaver à la partie supérieure une série de petites galeries coupées ensuite par d^autres à angle droit, puis on a fait sauter les cloisons intermédiaires à coups de masse, en réservant soigneusement des piliers de soutènement dans lesquels on a ensuite taillé les colonnes avec leurs chapiteaux. Ces colonnes, au nombre de vingt-six, sont disposées sur quatre rangées à peu près parallèles et équidistantes ; huit d*entre elles sont brisées, et il n'en reste que le chapiteau adhérant au plafond et la base réduite à un cône grossier, ce qui leur donne une certaine ressemblance avec d'énormes stalactites et stalagmites des cavernes. Ces colonnes forment ainsi trois nefs, et la largeur du templ^ (120 pieds) étant à peu près égale à sa profondeur, on ne peut s'empêcher de remarquer la ressemblance du plan avec celui des anciennes basiliques, avec leurs rangées de colonnes à angle droit, affectant aussi la forme de la croix.
Nous ferons également observer que les plans de clivage de la roche qui sont horizontaux et verticaux, comme dans la plupart des trapps, ont grandement facilité le travail et probablement imposé aux constructeurs Tordonnance à angles droits que Ton retrouve partout dans ce travail, même dans les piédestaux des colonnes. Ceuxci sont en effet quadrangulaîres jusqu'à une hauteur d'environ deux mètres et mesurent de 80 à go*"/,,, de côté. A cette hauteur commence le fût de la colonne cylindrique, ornée de quatre figures inscrites dans les quatre angles du socle et facilitant la transition du parallélipipède au cylindre. Celui-ci commence par une double série d'ornements ressemblant à des oves, au-dessus, deux bandes unies; puis le fût est entaillé par soixante-quatre cannelures en creux, séparées Tune de l'autre par une arête vive. Il se creuse doucement vers le sommet pour s'infléchir ensuite gracieusement en deux ou trois moulures à dents séparées du
chapiteau par une étroite bande lisse. Le chapiteau consiste en un énorme tore, cannelé comme la colonne, et séparé en deux parties égales par une bande unie de quelques centimètres. Il semble être un coussin écrasé par la montagne au-dessus, et donne une idée du poids effrayant qu'il est appelé à supporter. L'ensemble, qui n'a rien de commun avec les ordres de l'architecture classique, est gracieux. Un cube surbaissé et des barreaux sculptés ménagent la transition entre le chapiteau et une sorte de linteau ou poutre colossale supportant le plafond. Les demi-colonnes encastrées dans les parois sont beaucoup mieux conservées que les autres.
(A suivre,) A. A . Fauvel.
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THOMAS BOHIER, FONDATEUR DE CHENONCEAU
« Le Château de Chenonceau, disait le roi Henri II, est assis en un des meilleurs et des plus beaux pays de notre royaume. » Rien de plus riant effet, que les rives du Cher en cet endroit, de plus gracieux que le paysage qui encadre cette charmante construction de la renaissance française.
Voici ce que nous lisons dans le Dictioniiaire universel dliisioire et de géographie de M. N. Bouillet (édition de 1876) : « Chenonceaux. Beau château bâti par François \^^ pour la duchesse d'Etampes,
et qu'habita ensuite Catherine de Médicîs. • Dans Tédition de 1876, mêmes affirmations et mêmes erreurs, car ce château fut en réalité construit par Thomas Bohier et, avant de passer aux mains de Catherine de Médicis, fut possédé et habité par sa rivale, Diane de Poitiers.
Les premiers seigneurs de la terre de Chenonceau sont les Marques, originaires du Limousin ou plutôt de l'Auvergne. Ce fut en 1496 que Pierre Marques et Martine Bérart la vendirent à Thomas Bohier, leur créancier. Notre médaille nous fournit la véritable orthographe du nom de celui-ci ; on ne doit donc pas écrire Boyer^ comme Ta fait P. -G. Aîguepcrse^ dans sa Biographie des personnages illustres d'Auvergne.
Thomas Bohier descendait d'une famille bourgeoise, enrichie par le commerce; il était fils d'Austremoine (M. Cartier, Revue numismatîque^ 184S, écrivait à tort Astremoine) et de Béraude ou Béroalde du Prat, tante du célèbre cardinal du Prat. Austremoine fut consul d'Issoire, secrétaire des rois Charles VII, Louis XI et Charles VIII, et annobli par ce dernier, en 1490.
Son fils Thomas fut largement possessioné en Touraine et en Auvergne, et c'est dans ce dernier pays, près d'Issoire, qu'il fit construire le château de Saint-Cirgues, que M. Cartier s'est efforcé de découvrir dans la Touraine, en interprétant « Saint-Cyergues » par Sacierges.
Il fut successivent chambellan des rois Charles VIII, Louis XII et François 1'^ maire de Tours, général des finances de Normandie et enfin lieutenant général du roi en Milanais, où il mourut, en 1524, à Vigelli. Il fut enterré à Saint-Saturnin de Tours dans un tombeau qui reçut plus tard le corps de sa femme. Il avait épousé Catherine Briçonnet (f 1526), fille légitime du cardinal de Saint-Malo, Guillaume Briçonnet, Les Briçonnet étaient de simples marchands, bourgeois de Tours,
En 1515, Thomas Bohier fit commencer la construction de Chenonceau ; mais on pourrait dire que le véritable fondateur fut Catherine Briçonnet 1 femme éminente et d'un goût délicat, qui surveilla et dirigea les travaux pendant les longues absences de son mari.
On ne sait quel architecte fournit les plans, mais il y a tout lieu de croire que ce fut un Français, peut-être un Tourangeau. Ce qu'on
sait positivement, c'est que Philibert Delorme construisit la galerie et les dômes, et que Cardin de Valence, Bernard Palissy, le Primatice, etc. , concoururent à la décoration.
Malgré les hautes fonctions qu'il avait remplies, et, à l'inverse de son cousin, le chancelier du Prat, dont la richesse aurait provoqué le fameux « Satprata biberunt », Thomas Bohier ne mourut pas riche, car sa succession fut grevée d'une dette de 190.000 livres envers le roi. Afin de se libérer, ses fils passèrent un compromis avec leur souverain et lui cédèrent Chenonceau.
Dès son -avènement, Henri II le donna à Diane de Poitiers, laquelle rendit la cession définitive (1556), en faisant une nouvelle transaction avec le fils aîné de Thomas, Antoine Bohier, agissant en son nom et au nom de ses frères.
Diane fit construire le pont qui relie le châtçau à la rive gauche du Cher et la galerie qui recouvre le pont.
A la mort d'Henri II, la favorite fut obligée par Catherine de Médicîs d'échanger Chenonceau contre la terre de Chaumont-sur-Loire. Les embellissement furent continués, la reine s'efforçant d'éclipser sa rivale. Après avoir abrité les jours les plus heureux de la vie de Marie Stuart, Chenonceau tomba entre les mains de la reine Louise de Vaudemont qui s'y réfugia pendant son veuvage. Les Vendôme succédèrent à la reine Louise; puis vinrent les Condé, le duc de Bourbon, ministre de Louis XV, enfin, par droit d'achat, le fermier général Dupin. De 1799 à 1863, cette magnifique terre appartint au comte de Villeneuve. Les enfants de celui-ci la vendirent à M""® Pelouse, et l'on connaît les événements qui viennent de faire adjuger cette royale demeure au Crédit foncier.
, Notre médaille présente, au droit, la légende circulaire : THOMAS • BOHIER • GENERAL • DE • NORMANDIE, et le buste du personnage lui-même, de profil et coiffé^du mortier.
Au revers, on lit ceci : • S'IL • VIENT • A • POINT • Ce ne sont là que les premiers mots, assez énigmatiques d'ailleurs, de la devise adoptée par Thomas Bohier : « S' il vient à point m'en souviendrai t^ ^ allusion, a-ton dit, au vif désir qu'il avait devoir l'achèvement de son œuvre. Dans le champ, est un écusson tiercé en pal, et qui porte au quartier honorable les armes de la famille Bohier : elles étaient d'or, au lion d'azur sous un chef de gueules.
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Mais quel est Tauteur de cette médaille ? — Nous devons encore avouer notre ignorance. Tout ce qu'il nous est permis de dire, c'est que nous le présumons italien, t^u'on veuille bien, en effet, se donner la peine de parcourir une collection de médailles italiennes delà fin du XV° siècle et du commencement du XVl% qu'on veuille bien considérer, par exemple, la pièce de Clément et de Julien délia Rovere, et il sera bien difficile de ne point admettre cette hypothèse.
H. DE LA Tour.
I. — LE CERCLE VOLNEY
Les expositions des deux cercles artistiques de Paris, le Volney et les Mirlitons, se partagent à tour de rôle la faveur du public. Si celle des Mirlitons est plus goûtée des gens du monde, celle du Volney a généralement la préférence des artistes. En voici, je crois, la raison. D'abord la salle de la place Vendôme (l'hôtel de la rue Boissy-d' Anglas n'est pas encore inauguré) était très supérieure comme aménagement à celle de la rue Volney ; puis les artistes qui font partie des deux cercles réservent pour les Mirlitons ce qu'on peut appeler leurs œuvres d'apparat, portVaits commandés et payés, tableaux bien finis.
d'une correction toute mondaine. Au contraire, au Volney, des portraits d'amis, des pochades rapides, beaucoup plus intéressantes pour les artistes que pour la masse du public. En outre, dans ce cercle, Télément jeune domine et tend de plus en plus à prendre de l'importance. Si cette année a vu la démission deMM.Schommer et F. Flameng*, en revanche ont été reçus MM. Dinet, Ménard, de Toulouse-Lautrec, etc.
Dans ces expositions aux dimensions restreintes, ce qui abonde» c'est le portrait et le paysage. Le petit tableau est une exception. Deux maîtres du portrait, MM. E. Delaunay et Carolus Duran ont exposé des œuvres qui peuvent compter, pour celui-ci surtout, parmi leurs meilleures. M. Bouguereau expose sa propre image, M. J. Lefebvre un portrait déjeune fille, M. Rixens un portrait d'homme des plus serrés et des plus consciencieux.
Passons aux tableaux. Le plus admiré du public est sans contredit la soirée d'automne de M. Doucet : c'est un effet de jour tombant et de lampe. Les mêmes personnes qui se gaussaient jadis de M. Besnard traitant superbement le même effet, se pâment d'aise maintenant devant l'œuvre de M. Doucet, d'une habileté extrême, mais mesquine et fausse. Ne me demandez pas pourquoi. Une jolie toile un peu fade de M. LeroUe, une gracieuse idée de M. Maignan. De M. Brîdgman,un cimetière arabe qui est une de ses bonnes œuvres. Deux petits Pasini toujours exquis et très délicats. Un Vayson très lumineux. M. Dinet qui plus que personne a fouillé l'effet de soleil, expose deux études, l'une d'Algérie qui est une petite perle, l'autre de France, moins agréable, car on n'y retrouve pas ses qualités habituelles d'intensité lumineuse. Citons encore M. Buland, M. de Vuillefroy et passons aux paysages.
M. Cazin est d'ordinaire plus heureux que cette année. Son effet de nuit surtout n'a pas le charme qui se dégage habituellement de ses œuvres. Même observation pour M. Laurent-Desrousseaux à qui la gamme claire réussit mieux que les gris sourds qu'il nous offre à cette exposition. Quant à M. EHot, il a un coin de jardin charmant, supérieur à son étude de dunes beaucoup mieux placée. M. Le Villaina deux bonnes études, M. Montenard une pochade ensoleillée, sa note habituelle, M. Noyai une jolie chose faite en vSologne, M. Yon un bord de la Marne dans sa gamme ordinaire d'un joli gris.
L'exposition de sculpture du cercle Volney est très intéressante.
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M. Roty envoie une médaille qui est un petit chef-d* œuvre. Il est difficile d*être à la fois plus près de Tantique et plus, original. L'école française de gravure en médailles n'a jamais brillé d'un pareil éclat. M. RouUeau nous rappelle Clodion dans une terre cuite charmante. Enfin M. Agathon Léonard expose un buste d'un grand charme et d'une grande suavité d'expression.
Dans cette revue rapide bien des choses intéressantes m'ont sans doute échappé; qu'il me suffise de dire que, sur près de trois cents numéros que compte le catalogue, il y a au cercle Volney peu d'œuvres médiocres. Valentin.
IL — LES AQUARELLISTES. — Galerie Georges Petit, rue de Sèze.
L'exposition des aquarellistes n'a pas trouvé cette année auprès de son public ordinaire le succès des années précédentes. Il y aurait peut-être lieu de s'en féb'citer, car la cause principale de ce demi-insuccès paraît êtrelarareté des scènes de genre compliquées et de cette peinture de boîtes de baptême, dont MM. M. Leloir, Worms et Delort sont les champions les plus autorisés.
Non pas, hélas ! qu'aucun de ces miniaturistes de talent ait renoncé à ses ingénieux tours de force, mais plusieurs sont absents pour cause « d'exicfiston de commerce ». Avec les procédés de reproduction directe, l'aquarelle a pris depuis peu une si grande place dans l'illustration que beaucoup s'y sont consacrés d'une façon presque exclusive. Tant mieux pour les éditeurs qui vendent bien leurs livres, et pour les artistes qui sont bien payés; tant pis pour le public qui encourage le commerce au détriment de l'art.
tlne fois admis ce genre de miniature hors de proportion, il faut reconnaître qu'il y a une grande dépense de talent dans les éventails de M, M. Leloir, il ne paraît pas possible de pousser plus loin la recherche du joli et du maniéré. M. Worms et ses Espagnols chatoyants, mais collés les uns sur les autres, M. Vibert et ses éternels cardinaux, M. Delort et ses petites femmes grêles et insignifiantes soulèvent toujours l'admiration de êet honnête public qui veut qu'on lui montre pour ses vingt sous de la peinture bien finie.
Dans le même ordre d'idé2s, les trois cadres de M. de Cuvillon, convenablement reproduits, nous paraissent destinés à un débit consi-
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dérable. Pensez donc 1 comme disait une dame devant moi, on compterait les cheveux 1
Les chats de M. Lambert sont admirés toujours et de tous également. Je ne sais à qui font plaisir les figures souriantes de M. Adrien Marie ; c'est plus que mauvais, c'est ennuyeux.
Voici la grande peinture représentée par les illustrations de Polyeucte de M. Maignan. J'entends grande dans le sens de ultra déclamatoire et académique. Mon Dieu que ses modèles ont dû souflfrir de poser les membres ainsi contournés !
Des fleurs de M. Eug. Morand, un peu pâles mais d'une facture solide et d'un arrangement gracieux.
Enfin les études de Besnard.
« Ah ! mon Dieu ! quelles horreurs ! » Ce n'est pas moi qui parle, c'est la dame qui tout à l'heure comptait les cheveux de l'odalisque de M. de Cuvillon. D'autres personnes moins expansives sourient avec indulgence ou trouvent cela étonnamment drôle. En résumé, c'est merveilleusement beau; la puissance des effets obtenus n'est comparable qu'à l'audace des moyens employés. Il y a des tons d'unetransparence inimitable, des chairs absoluments vivantes, des reliefs surprenants, mais il faut se placer à une distance convenable pour pouvoir en juger. — Le gros public préfère s'arrêter à l'étrangeté voulue de la composition ou plutôt de l'absence de composition et rire. — Parisiens, mes frères, gens d'esprit, que vous êtes donc bêtes !
J'avouerai qu'en aquarelle .ce sont les paysages qui m'attirent le plus; c'est là, en effet, il me semble, le vrai domaine de cet art qui doit être tout de décision rapide et de légèreté.
Je ferai une mention toute spéciale pour les envois de M. Béthune qui laissent bien loin derrière eux, sans rien leur retirer de leur grand mérite, les paysages des plus cotés, je n'en excepte aucun. Il y a douze paysages de cet artiste, également parfaits, d'une hardiesse merveilleuse, tout en restant vigoureusement vrais et compréhensibles. Je ne saurais trop dire l'impression profonde que j'en ai ressentie.
Peut-être cela m'a-til rendu plus sévère pour M. Harpignies dont j'admire le talent vigoureux, trouvant cependant ses arbres d'un gris vert bien uniformément sale et ses indications parfois bien sommaires ; c'est de l'art sténographique.
De jolies choses de M. Zuber, entre autres, un effet de neige sur la
place de la Concorde ; la transparence rose de l'atmosphère est bien rendue. De M. Roger-Jourdain, une série de vues prises dans le parc de Saint-Cloud, enlevées avec beaucoup d'entrain et de précision (Je donnerais même volontiers un peu de cette précision pour un peu plus de charme), et enfin de ^I. E. Yon des effets lumineux et intéressants.
J^allais oublier quatre grandes vues d'Italie, signées Rothschild; les cadres dorés m'ont paru de bon goût. Ils sont vastes et meublants.
E. Balysis.
LES PRINTRES-GKAVEL'KS. — Galerie Durand-Ruel.
Odi profannin vulgus /... Guerre à tous les genres solennels quels qu'ils soient, guerre au convenu, guerre au poncif! On n'obéit qu'à rînspîration. De l'art pur, voilà le programme. Liberté entière! Tous les procédés sont admis ici, tous, et particulièrement ceux qui sont le moins employés ailleurs; ainsi la pointe sèche est particulièrement bien vue.
C*€st l'exposition de « l'estampe originale », parfois aussi, disonsle, de la peinture trop originale. Voyez, par exemple, certains paysages signés Pissaro; je n'oserais point affirmer que leur auteur fut parfaitement exempt de daltonisme.
l^n fait, le burin a été banni. Peut-être a-t-on pensé qu'un peintre ne saurait devenir buriniste et qu'un buriniste est nécessairement incapable de rendre et même de sentir ce qui touche à la couleur ?
Quoiqu'il en soit, c'est une heureuse idée de présenter aux connaisseurs ces croquis que le grand public dédaigne mais qui trahissent rémotion intime de l'artiste, ces études toutes vivantes encore et toutes ch^iiMies des effluves de la vie contemplée face à face.
Ouoî de plus passionnant que d'assister à Téclosion de la pensée d'un maître, de s'associer, en quelque sorte, à ses tentatives et à ses efforts? Mais n'allons pas à l'excès. Tous les états d'une planche, même d*un maître, ne sont point nécessairement intéressants, il en est qu'il vaut mieux rejeter; car nous exigeons une idée, un progrès, sinon réalbé au moins nettement entrevu.
L'exposition des peintres-graveurs est la première de ce genre, c'est un essai qui nous paraît, malgré tout, appelé à réussir. Non-seule-
ment, nous devons le dire, une foule de maîtres se sont abstenus, mais il semble que, dans les cartons de certains d'entre eux, on ait fouillé au hasard.
M. Ch. Chaplin, par exemple, le peintre délicat dont on connaît la fraîche et gracieuse palette, est représenté par quelques estampes datant de loin, il est vrai, mais pas des meilleures; car il y a là quelques lithographies et eaux-fortes bien noirâtres et bien lourdes.
M. Bracquemond serait mal jugé, lui aussi, malgré de vigoureuses pages, si Ton ne s'en tenait qu'à certaines de ses œuvres exposées.
Citons, au hasard, quelques noms plus marquants : M. Jeanniot qui se reconnaît toujours à son charme et à sa poésie; M. Tissot dont les aquarelles sont généralement préférées aux gravures. M. J. Chéret envoie des croquis d'affiches, enlevés avec une largeur d'eflfet et un brio surprenants. On n'aurait désiré de lui qu'une seule chose, de plus nombreux envois. M. Fantin-Latour présente des lithographies déjà exposées, mais fort belles et qu'on a plaisir à retrouver; ce qui n'empêche point qu'on aimerait à en voir de nouvelles. En fait de vraie gravure, il y a un grand portrait de cardinal, par M, A. Legros ; c'est expressif, vrai et d'une belle allure. Les œuvres de M. N. Goeneutte sont nombreuses^ intéressantes. M. F. Buhot pique l'attention par l'emploi des procédés les plus variés.
Nous avions négligé de dire que les étrangers étaient admis, et pourtant, parmi eux, nous trouvons M. Seymour-Haden si apprécié des amateurs. Nous trouvons aussi des noms moins connus, tel que celui de Miss Mary Cassatt qui se présente à nous avec deux ou trois eaux-fortes, croquis pris sur le fait, notes franches et vraies.
Pour finir, nous signalerons le Victor Hugo, de M. A. Rodin, avec ses orbites remplies d'ombres, masque original et puissant où l'on sent la main d'un maître, œuvre splendîde, en un mot.
Nous devons encore une mention particulière à M. Besnard. On voit bien que l'outil du graveur a été rebelle entre ses doigts, que le vernis s'est boursoufflé et a éclaté sous l'action de morsures hasardées et trop énergiques ; mais on est vivement intéressé par les efforts de cet esprit chercheur, qui échoue quelquefois et n'arrive qu'incomplètement à réaliser sa vision ; on se sent en présence d'une volonté énergique, et l'on prend plaisir à suivre ces luttes vigoureuses qui, fréquemment, aboutissent à des triomphes.
l6 NOTES d'art et D' ARCHÉOLOGIE
En résumé, cette exposition témoigne d'une certaine hâte, d'une sorte d'inexpérience ; mais elle est née d'une idée juste, et son succès actuel ne fait que présager un succès futur encore plus complet.
H. DE LA BORIE
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Laloux (V.), architecte. V Architecture grecque, Paris, Quantin, 1888, in-8 de 304 p., avec 261 fig, dans le texte, — 3 fr. 50
Ce livre est Tua des derniers parus de cette Bibliothèque de V Enseignement des Beaux-ArtSy si utile aux gens du monde et aux artistes. M. Laloux, ancien grand Prix de Rome, obtenait récemment une médaille d'honneur au Salon, pour sa restauration de PAltis d'Olympie. La plupart des monuments décrits dans son livre ont été vus et dessinés par lui, et les gravures exécutées d'après ses dessins sont excellentes; il n'en est malheureusement pas ainsi de toutes celles qui ont été empruntées (l'éditeur est coutumier du fait) à d'autres volumes de la collection. Dans cet ouvrage clair et précis, les artistes apprendront l'histoire de l'Art, qu'ils négligent trop souvent; les archéologues trouveront des notions techniques fort intéressantes, mais ils pourront relever quelques erreurs de détail qu'il sera d'ailleurs facile de faire disparaître à une prochaine édition.
POTTIER (Edm.) et ReinACH (S.). La Nécropole de Myrina, Fouilles exécutées au nom de l'École française d'Athènes, de 1880 à 1882, par MM. E. Potticr, S. Reinach et A. Veyries. Paris, Thorin, 1889, 2 vol. grand in-4, — 120 h*.
Le premier volume est formé du texte, le second est un atlas de 52 héliogravures tirées sur chine. C'est un ouvrage de science et de luxe à la fois, une intéressante et utile contribution à l'histoire de l'art grec, et particulièrement de cette belle céramique si justement appréciée de hos jours. M. A. Veyries, mort en Orient, n^a pas contribué à la rédaction. La notice sur les fouilles est suivie d'un catalogue des terres cuites et autres antiquités de Myrina exposées au Musée du Louvre.
Beraldi (Henri). Les Graveurs du XIX*^ siècle^ t. VIII, Guérin-Lacoste. Paris, Conquet, 1889, in-8, 296 p.
L'auteur poursuit avec courage la tâche immense qu'il s'est imposée. Cet ouvrage est un catalogue raisonné de tout ce qui a paru d'artistique, dans ce siècle, en fait de gravures, d'eaux-fortes et de lithographies; il se recommande par la finesse de la critique, la précision et l'exactitude des renseignements, puisés auprès des artistes eux-mêmes toutes les fois que cela était possible. Il servirait puissamment, croyons-nous, à répandre parmi les amateurs le goût des gravures, s'il était d'un prix plus abordable. H. T.
Le Gérant: Eugène BEL VILLE.
Faris. - J. Mersch, imp. iS, PI. Dmfert-Rochereau
La crypte après les fouilles de 1885.
A TIFFAUGES (VENDÉE
En remontant le cours de la Sèvre nantaise, on voit, un peu après Torfou, cette rivière s*élargir au point de former un vaste étang. En face, l'horizon est limité par une colline abrupte, crénelée par les ruines du château de TifFauges, connu sous le nom légendaire de Château de Barbe bletie, depuis les sinistres exploits de son possesseur au XV« siècle, le trop fameux Gilles de Rais. — A gauche, la Sèvre, et à droite, la Crûme, semblent deux larges fossés défendant l'approche de cette position (i).
Cet emplacement a toujours dû paraître particulièrement facile à défendre, d'autant plus que, si nous continuons à remonter un peu la Sèvre et la Crûme, nous trouvons un ravin naturel qui relie ces deux cours d'eau et achève de déterminer un delta.
I, Une vue, prise sous cet aspect, a été publiée par M. le baron de Vismes dans son ouvrage sur la Vendée.
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l8 NOTES d'art et D' ARCHEOLOGIE
Nous allons, dans cette étude, suivre les perfectionnements que la défense a imaginé d'ajouter à la nature, à mesure que lattaque devenait plus puissante.
Les Romains ont, probablement les premiers, fortifié cette position- Dé nombreux fragments de tuiles à rebors, trouvés sur place, ne laissent aucun floute à cet égard (i).
Comme au camp de Jublains^ Tenceinte était défendue par une série de tours mi-cylindriques et mi-rectangulaires, espacées d'une portée de trait, c'est-à-dire de 30 ou 40 mètres. Une éminence natuturelle, qui porte encore sur le cadastre le nom de la Motte, était sans doute le siège du Praeiorium ou logeAent du général en chef- Certains archéologues, un peu trop ingénieux, à notre avis, affirment recoi^naître non loin Tinflexion du Vallum ou fossé, dont la charrue aurait du reste bien nivelé les terres.
Les matériaux de cette construction, comme de toutes celles qui ont suivi, ont été pris au nord de la colline, dans l'endroit qui s'appelle la Pierrière. De là on extrait une petite granité à larges paillettes, facile à travailler.
Ce castrunt était alors occupé par un détachement deTheiphales(2) à la solde des Romains. Ces Theiphales se fixèrent dans la ville protégée par la forteresse, et lui donnèrent leur nom.
Pendant les invasions normandes, la forteresse dut être fortement endommagée, sinon détruite. Au xr siècle, son possesseur, également propriétaire du château de Pouzauges, fit rebâtir ces deux citadelles, probablement par le même architecte; car, dans Tensemble comme dans les détails, nous trouvons des ressemblances frappantes. A cette époque, les tours d'enceinte furent reconstruites et peut-être sur les fondations mêmes des Romains. Nous pensons qu'alors on arrivait au château par le Coteau des Epinettes (3), et que la porte de la baille était située près de l'emplacement de la tour de la Renardière. De là, on se dirigeait vers la forteresse composée du gros
1, Les fouilles de 1885, dont il sera question dans ce travail, ont été exécutées par M. Georges Balleyguier, qui a envoyé au Salon de 1887 un travail complet sur le château de Tiffauges.
2, Sur ces auxiliaires d'origine probablement scythique, voy. la Nùiicîa dignifaîum et les œuvres de Grégoire de Tours.
3, Un a signalé par des lettres majuscules toutes les appellations tirées de documents authentiques.
Donjon carré flanqué de quatre contreforts et divisé en deux pièces, et d*un corps de garde, où plus tard fut établi le service des herses. Les constructeurs du XI® siècle ont conservé la tradition romaine. Entre des assises irrégulières dé très petit appareil, ils ont intercalé des fragments de tuiles provenant du camp romain.
La chapelle date de la même époque. D'après le procès de Gilles de Rais, elle était sous le vocable de Saint-Vincent. Cet édifice est à deux étages. La chapelle souterraine est voûtée sur des colonnes,
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dont les bases, taillées dans le granit même qui lorme le sol, suivent la déclivité de la colline. Cette crypte est peut-être antérieure au Ja** siècle. Les chapiteaux en sont fort intéressants et accusent les débuts delà période romane (i). Un puits funéraire, engagé en partie sous le mur latéral^ contenait encore des osssements et des débris de poteries lors des fouilles de 1885. Il est certain que ceux qui ont élevé la crypte connaissaient l'existence de ce puits, car, pour le respecter, ils ont établi en porte-à-faux une des colonnes
I. Cette chapelle en partie comblée a été déblayée en 1885. On y a trouvé une monnaie d'Henri II, deux baïonnettes provenant de la grand'guerre et les anciens gonds de la porte.
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adossées. A quelle époque faire remonter ce puîts ? Nous laisserons à d'autres le soin de ces recherches. Mentionnons pourtant un pas* ?age de Grégoire de Tours, qui nous apprend que « le bienheureux Senoch, Theiphale, s'était retiré dans une cellule construite entre de vieilles piurailles. » Peut-être y auraît-il quelque relation entre la cellule de saint Senoch et ce puits, qui inspirait une telle vénération qu'on avait édifié une chapelle sur son emplacement (i),
La chapelle supérieure, surmontée d'un clocher, est construite avec des coupoles de la même famille que celles de Fontevrault et d' Angoulême. Les points d'appui étaient en pierres d'appareil, taillées et sculptées. Ce clocher, dont l'escalier existe encorej indiquait au loin le caractère seigneurial de l'édifice.
Ce fut également au Xl^ siècle que fut fortifiée la ville. La disposition d'ensemble rappelle Coucy et beaucoup d'autres villes de la même époque, où le château est situé de façon à protéger la ville et à s'appuyer sur cette dernière tout en la dominant. Le ravin qui joint la Sèvre à la Crûme rendait cette tâche singulièrement facile. De l'extérieur on pouvait entrer dans la Baille ou basse-cour par la porte Parleresse (ou Pallerèse), corruption du mot Bailleresse. Cette porte, située sur un saillant, dissimulée par la Pierrîère et protégée par l'estuaire de la Sèvre, n'était abordable que par le Coteau de la Moulinette. La route ainsi nommée longe un front bien garni, enfilé par les défenses de la ville.
Le point faible était évidemment la porte du côté des Epi nettes. La Crûme n'était pas un obstacle sérieux et le coteau, lui-même peu élevé, pouvait être gravi par des hommes déterminés. Aussi voyonsnous la défense se transformer constamment sur ce point. La tour de la Renardière est d'abord modifiée, puis la tour de TEperon est construite. Un donjon annexe, d'une construction robuste, s'élève sur l'emplacement de la tour du Pertuîs. Malgré ces modifications, ce grand front est toujours très vulnérable, et les perfectionnements de l'attaque rendent de plus en plus laborieuse la défense d'une porte non flanquée.
Au xm° siècle^ on a enfin l'idée grandiose de faire de la vallée de la
I. Dans certaines régions, on enterrait encore dans des puits au v^ ou vr siècle de notre ère. Voir Touvrage Puits funéraires GaUo-Ramams du Bernard (Vendée), par MM. Baudry et Ballereau.
Crûme un vasteétang.Une dîgue de 3oopîeds de long est construite entre les deux collines qui limitent cette vallée, celle de l'est servant d'assiette au château* De ce moment les eaux sont forcées de s'accumuler et de remplir toute la vallée. Les prés ainsi inondés portent encore les noms du Petit-Etang et des Aires. Comme trop-plein, on établit un ponceau immédiatement au pied de l'enceinte. Le nom de la Bonde indique bien l'usage de ce pontceau. En même temps, la Sèvre plus' abondante qu'à l'heure actuelle, ou peut-être barrée en aval, remplit la Petite Douve, d'où les divers, constructeurs avaient extrait les pierres du château. La Moulinette, destinée à fournir la farine de la garnison, est établie sur un des bras de la Sèvre. Sur le Portage, on peut décharger les provisions et les munitions amenées par eau. Enfin on aveugle la porte des Epinettes pour forcer les arrivants à passer sur la Chaussée. La tête de cette chaussée était défendue par un fortin dont il reste quelques vestiges. Il fallait ensuite franchir le ponceau de la Bonde, fermé d'une porte ; suivre le Coteau de la Tour, en passant au pied de plusieurs tours du XI** siècle et de la Tour Ronde ; enfin on arrivait à la porte Bailleresse.
La Tour Ronde, bâtie pendant le Xlir siècle, dans le but principal de surveiller la Chaussée, est, à tous les points de vue, un modèle de construction militaire. Son plan, tout en satisfaisant absolument la défense, a une régularité et une symétrie qu'on ne retrouve qu'aux plus belles époques de l'art. Le revêtement extérieur, les piles et les arcs sont en pierre soigneusement taillées, le surplus est en blocage. Chaque porte se développe dans une sorte de niche de façon à ne faire en s'ouvrant aucune saillie sur le mur. Tous les détails ont été étudiés avec le même soin et la même précision.
L'accès de l'extérieur étant assuré, il fallait ménager aux habitants de la ville une entrée plus directe, quoique toujours bien défendue. Une sorte d'îlot situé entre la ville et le château servit à établir un boulevard, soutenu par deux tours du côté de la ville, et, en même temps, on construisit autour du Donjon une chemise et au devant la Tour Carrée, sorte de tour-porte.
Voici quels étaient à cette époque, pour les habitants de la ville,, les moyens d'accéder au Donjon.
Le pont-levis entre la ville et Tesplanade du boulevard franchi, on passait devant une guérite et sous une cchauguette pour arriver soit à la
poterne, soit à la grande porte du Boulevard (i). Le poste de ce boulevard laissait entrer Tarrivant ; ou pouvait, par une poterne d'accès sur la douve, prendre contact avec la poterne du Pertuis. Alors le pontlevîs situé en tête du pont s'abaissait; au droit du mur d'enceinte, nouvelle porte à franchir pour arriver jusqu'à la Herse. Le visiteur était sur\''eillé et reconnu depuis le pont par des meurtrières et des échauguettes garnies de sentinelles. A la Herse, nouvelle reconnaissance qui amenait la levée de la herse et l'ouverture d'une première ^ porte au nord du bâtiment de la herse, puis d'une seconde au droit
f du contrefort du Donjon. A cet endroit, un pont-levis permettait de
j traverser la Douve, vaste fossé creusé dans le roc et alimenté par les
\r' eaux du ciel. On se trouvait alors dans la Baille. L'accès du Donjon
r avait lieu par la poterne de la chemise ou par la poirte de la Tour
[' Carrée. De l'une ou l'autre façon, il fallait gagner, en passant par un
Il vestibule, la grande cour du château située entre le Vivier et le Donjon.
f: C'est là que se trouvait l'entrée d'un escalier droit également surveillé
^;; par le Donjon et la Tour Carrée. En traversant cette dernière au pre-
t mier étage, on arrivait sur le mur de la chemise, d'où, par un petit
^ pont-levis défendu par une herse, on pouvait enfin pénétrer dans le
ST; Donjon. Pour s'introduire dans cette forteresse, il avait fallu faire
^, abaisser cinq pont-levis, ouvrir six portes et lever deux herses.
♦' Rien n'était pourtant plus facile au seigneur, logé dans la chambre
c. ouest du Donjon, que de gagner le Boulevard sans donner l'éveil.
V Par un escalier dérobé, il passait directement sur les mâchicoulis de la
; Herse et arrivait par un chemin assez rapide à la salle basse de la tour
du Pertuis. Par une poterne, le chef avait accès dans les fossés et gagnait la poterne du Boulevard, située près du pont-levis. Une autre poterne dissimulée devait permettre de gagner la ville.
Le château était ainsi défendu de la façon la plus parfaite pour l'époque. La garnison, composée d'éléments disparates , se trouvait répartie en petits groupes isolés les uns des autres, mais tous sous la surveillance immédiate du chef. Pour garnir les postes qui défendaient la Herse et le Pertuis, il fallait passer par la chambre même du seigneur. Il était donc impossible à un traître de s'introduire parmi les défenseurs sans risquer d'être reconnu.
I. Les deux parcelles de terrain, de chaque côté de cet ouvrage, s'appellent champs du Blouoir^ corruption probable du mot Boulevard.
Une cuisine fut construite dans la Baille, à côté de l'ancienne cuisine du XI*, dont la tradition seule nous a conservé la forme et le nom, la tour du Four.
Au Xlir siècle, le château de TiflFauges est donc une place d'une importance hors ligne. Nous pensons que les remaniements de cette époque ont été faits lors de la remise, par le vicomte Guy de Thouars au comte de Poitiers, frère du roi Louis IX, du château de Tiff auges pour une période de cinq années, à partir de la Pentecôte de Tan 1246. Les frais de garde restant à la charge du vicomte Guy étaient de 120 livres par an.
(A suivre,) Pierre Nuay,
LE TEMPLE SOUTERRAIN D'ELEPHANTA
(Suite.)
En pénétrant dans le temple par la nef centrale, on aperçoit au fond, dans une niche à peine éclairée, une figure colossale formée de trois bustes accolés, dont un de face et deux de profil. Cette idole, qui mesure 19 pieds de hauteur, est un énorme bas-relief de plus de 4 pieds d'épaisseur. On Ta décrit dans plusieurs ouvrages comme étant la représentation de la Trimourtî, la trinité hindpue, composée de Brahma, Vishnou et Siva. Un orientaliste distingué, Héber, a découvert, ily a cinquante ans, que ce temple était dédié au culte du seul Siva, appelé aussi Mahadêva. Cette grande déité des Mahrattes e^t quelquefois représentée, elle aussi, avec trois têtes. Des études récentes ont corroboré cette opinion et (comme le dit fort bien Héber) « le style de
1* architecture, les ornements, les proportions des colonnes, les attributs des idoles, et les autres détails sont pareils à ce que Ton rencontre encore aujourd'hui dans les temples de Tlnde centrale et même dans ceux de toutes les nations indiennes, où les coutumes des musulmans n'ont encore fait que peu de progrès ». Mais Siva» comme Vîsh* nou et Brahma, a plus d'un millier de noms dans la mythologie hindoue- Comme eux, il a subi de novcA^tç^xn avatars ou transformations, et sans donner aux trois bustes un nom spécial, on pourrait les décrire cependant d'après leurs ornements et accessoires, comme représentant également la divinité sous les trois formes du créateur, du conservateur et du destructeur, attribuées aux premiers. Peu importent les noms, et l'idée du sculpteur a bien été celle qui a présidé au mythe antique de la Grèce, personnifié dans la figure des trois Parques, La mythologie indienne est tellement compliquée d'ailleurs que les brahmînes eux-mêmes s'y perdent; aussi, malgré l'opinion d'Heber et des savants modernes, comme nous ignorons les noms divers de Siva, nous continuerons pour plus de facilité à étudier les statues de ce temple sous les noms plus généralement connus de Brahma, Vishnou et Siva.
La figure centrale du groupe trifrons qui représente Brahma porte, comme les deux autres, une haute coiffure rappelant vaguement les bonnets élevés encore portés par les Parsis de Bombay* Cette coiffure est couverte d'ornements sculptés, d'un caractère assez indistinct. Cela ressemble à une tiare avec bandes et bijoux: métalliques enchâssant des pierres précieuses. La face est large à ovale court, très fortenient arrondi par le bas; les reliefs du nez, des arcades sourcilières et de la lèvre supérieure sont peu accusés- La lèvre inférieure, large et épaisse, est plus proéminente. Les oreilles sont longues et étroites, le lobe inférieur arrive presque à toucher les épaules. C'est bien là le type bouddhique tel qu'on le trouve dans tous les temples chinois. La ressemblance se continue d'ailleurs dans Temblême que porte la main gauche, une sorte de globe surmonté d'un léger cône, et qui dans les peintures et idoles de la Chine n'est autre que la pêche de longévité.
Sur le cou et la poitrine s'étale un magnifique collier, formé de trois ou quatre rangées de perles, pierres précieuses, etc., finement ciselées dans la roche. U semble être suspendu aux oreilles. Ces orne-
ments, ainsi que ceux de la coiffure, étaient probablement peints et dorés à l'origine. On a en effet retrouvé dans la partie est du temple des traces de couleurs sur les bas-reliefs et au plafond. , Cette tête est superbe et inspire le sentiment du repos parfait, le fameux Nirvana des bouddhistes.
La figure de droite, vue de profil, comme celle de gauche, est décrite dans la plupart des ouvrages comme représentant Vishnou le conservateur. La tiare est moins élevée que celle de Brahma ; les ornements en sont moins nombreux^ mais ils sont encore du meilleur goût. Au-dessous et sur les tempes, les cheveux paraissent en boucles serrées, cachant en partie l'oreille qui est plus courte et mieux faite. Le nez est droit, la lèvre supérieure à peine sensible, l'inférieure très prononcée et épaisse, la paupière est baissée et Toeil semble considérer une fleur de lotus, bien conservée, que la main élève à la hauteur du menton. L'aspect général du visage est féminin comme les ornements de la coiffure. Nous ferons observer ici que le lotus est encore aujourd'hui la fleur consacrée à Bouddha dans tout l'Extrême Orient. La tête de gauche, qui regarde l'Orient est, au contraire de celle-ci» essentiellement masculine (i). Elle représente Siva comme le destructeur, ainsi que l'affirment une tête de mort sculptée sur la tiare avec les fleurs qui lui sont consacrées et le nâga (Naja trtpu^ dtans) le fameux serpent cobra que la main porte aussi à la hauteur de l'épaule, et dont le dieu semble considérer le cou gonflé et la tête menaçante. Les boucles de la chevelure sont formées de serpents enlacés. Elles retpmbent derrière l'oreille, qui est petite et bien dessinée. Une légère moustache ondulée orne la lèvre supérieure. Le nez, busqué, est malheureusement endommagé, comme les lèvres, qui sont légèrement entr'ouvertes. Sur le milieu du front, une petite bosse représente, paraît-il, son troisième œil avec lequel il lance les flammes qui doivent détruire le monde. Au coin de la bouche, une légère protubérance est tout ce qui reste d'une défense. On représente en effet le destructeur avec une sorte de dent d'éléphant ou défense minuscule . à chaque commissure des lèvres. Cette tête qui est, au dire des artistes, la plus belle des trois, possède un caractère essentiellement sévère. Comme l'épaisseur de cette colossale image est d*environ 6 pieds, on
I. En général, dans tous les temples, la statue de Siva est disposée faisant face à rOrient.
a pu ménager derrière la tête une petite niche dans laquelle se cachait sans doute le prêtre chargé de faire parler Toracle. II est probable que des portes cachaient d*ordinaîre aux yeux du public Timage sacrée, car on trouve encore les entailles dans lesquelles tournaient les montants de ces portes.
De chaque côté de laTrimourtî on remarque deux statues en pied, à peu près nues, dont les têtes coiflFées de tiares s'inclinent vers la grande idole. Ces têtes, belles et expressives, ont les yeux baissés, ce qui leur donne une apparence de repos calme et contemplatif. De celle de gauche, il ne reste malheureusement que le haut du buste, un collier de perles entoure le cou et un serpent s'enroule sur la partie supérieure du bras gauche. Sur la statue de droite, une sorte de guirlande, que l'on retrouve sur les autres statues du même genre, passe sur une épaule, descend sur une hanche et remonte en baudrier sur l'autre épaule (i). Une sorte de pagne très étroit entoure les reins. Les jambes sont grêles et dépourvues de mollet, comme c'est le cas aujourd'hui encore dans toutes les races de l'Inde; un nain avec une grosse chevelure crépue est au pied de chaque image.
Immédiatement à droite et à gauche de la grande idole à trois têtes, et séparée d'elle par les deux statues ci-dessus décrites, se trouvent deux grands bas-reliefs carrés.
Premier bas-relief ," Siva ^nâle et femelle, — Celui de gauche ou de l'est représente, paraît-il, Siva dans sa double incarnation masculine et féminine ; les deux natures étant réunies dans la même statue qui forme le centre et le principal personnage du tableau. Cette figure, malheureusement détruite au-dessous de la ceinture, possède quatre bras gracieusement dessinés. La moitié droite de la statue est masculine, l'un des bras de ce côté repose sur la tête du bœuf sacré le Nandi la monture ordinaire de Siva ; l'autre bras se dresse et tient un cobra autre symbole du dieu ; un bracelet en forme de serpent s'enroule autour de la partie supérieure de chacun de ses bras, au-dessous de . l'épaule. Des deux bras féminins, l'un élève à la hauteur du visage un disque vu de profil qui représente, croit-on, un miroir métallique, l'autre tombe sur la hanche qui comme le sein est très accentuée.
Cette statue, décrite sous le nom de l'Amazone par Niebuhr, n*est
I, C'est le cordon sacré des brahmes.
suivant d'autres auteurs^ que la déesse Dourga ou Parvatî, l'épouse de Siva. Ceci prouve combien l'on connaît peu. encore la mystérieuse mythologie indienne.
Le reste du bas-relief est abondamment pourvu de figures presque toutes féminines debout ou flottant sur des nuages, l'une d'elles est assise sur un éléphant, c'est Indra ; une autre tient une sorte de chasse-
mouches, le cJiamara fait d'une queue [de vache. Toutes sont nues sauf, quelquefois, une étroite ceinture et des colliers. Les figures supérieures presque intactes ont des poses gracieuses et légères.
Deuxième bas-relief: Siva et Parvatî, — Le compartiment de droite, l'un des mieux conservés du temple, représente Siva et son épouse Parvatî. Ils sont debout, légèrement inclinés l'un vers l'autre ils n'ont pour tout vêtement qu'une étroite ceinture. Sur la tiare de Siva l'on remarque, entre autres emblèmes, le croissant et trois figures féminines représentant l'union de trois rivières sacrées de l'Inde : le Gange,
]a Yamuiia et la Sarawastî, qu'on dit nées de la chevelure du dieu.
L'un des bras tient un serpent, l'autre s'appuie légèrement dans une \. . attitude pleine de grâce sur Tépaule de Parvatî. La tête de celle-cî
est ornée d'une sorte de couronne au-dessus de laquelle les cheveux t;. s'élèvent en un triple dôme. Des nains grotesques se tiennent aux
pieds de ces figures.
Au-dessus on trouve : à droite, Brahma et Indra portés sur les nuages, à gauche Vishnou monté sur Garuda dieu moitié homme, moitié aigle, qui rappelle certaines divinités égyptiennes. X^hose curieuse toutes les têtes de Garuda ont été mutilées dans le temple d'Elephanta.
fi , On compte encore dans le temple central six autres bas-reliefs,
K, .' savoir: un de chaque côté de l'entrée, puis un de chaque côté des
1':.: deux porches donnant, l'un sur la cour de l'ouest, l'autre sur celle
J, de l'est. Nous allons décrire rapidement ces sculptures.
|;: Mariage de Siva. — Le bas-relief que Ton trouve à gauche sous
\) le porche descendant à la cour de l'ouest, représente, paraît-il, le
|> mariage de Siva et de Parvatî. On se base jpour l'interpréter ainsi sur
la position de cette déesse debout à droite de Siva. En effet, ce n'est % qu'au jour du mariage que cette place est accordée à l'épouse suivant
P^X la religion brahmanique. Siva debout, lui aussi, mesure dix pieds
y: dix pouces de hauteur, la jambe droite manque ainsi que deux des
f quatre bras. Les reins sont entourés d'une écharpe étroite retenue
s 7 par la main droite. La chevelure tombe abondante sur les épaules,
l; _ l'ornementation de la tiare est sobre comme la parure qui ne comporte
|; qu'un simple rang de perles au cou et les bracelets de serpents au haut
^ des bras. La rotule du genou gauche est bien marquée, ce qui est rare
■' . dans ces statues; le tronc est svelte et la ceinture étroite lui donne
^ une apparence légèrement féminine. La corde brahmanique en sautoir
/nanque. Derrière la tête on remarque un nimbe à forme allongée, La ^ figure est bien traitée, les yeux sont baissés, le nez est malheureuse*
\: ment brisé.
\ Parvatî mesure huit pieds six pouces de hauteur, les jambes sont
brisées à partir du genou, les avant-bras manquent; la taille est très \ étroite et les hanches très accentuées comme dans toutes les statues
de femmes dans ce temple et dans celui de Carli, qui date probablement de la même époque. Les seins sont fort accusés et se touchent*
En somme Tànatomie des statues féminines est bien inférieure à celle des statues d'hommes ou de génies masculins* La tête est penchée vers Siva, les yeux sont baissés et Tattitude générale du corps indique la soumission modeste à Tépoux divin. Derrière se trouve une statue d*homme qui semble la pousser en avant ou la soutenir, on croit y reconnaître l'image de son père Himalaya.
A droite de cette figure on remarque une tête de profil, un bras et une main bien sculptés portant un vase dont la forme est encore aujourd'hui celle des chattys en poterie dans lesquels on garde Teau. On croit que c'est là le dieu de la lune, offrant Teau, qui avec le feu, était toujours employée dans la cérémonie du mariage. Un certain nombre de figures d'hommes et de femmes remplissent la partie supérieure du cadre et semblent suspendues dans les airs.
En face de ce bas-relief se trouve celui d'un dieu à huit bras que l'on suppose représenter Virabhadra, une des nombreuses incarnations de Siva. Suivant un autre savant orientaliste, ce serait la figure de Bhairava, un des avatars de Rudra, massacrant un enfant, qui serait la victime d'un sacrifice. En tout cas, la plupart des auteurs anglais décrivent ce bas-relief, qui est certainement le plus remarquable du temple d'Elephanta, sous le nom du Destructeur. Sur les huit bras il n'en reste plus qup trois d'entiers. Ils sont tous ornés de bracelets, soigneusement ciselés, tant au poignet qu'au-dessus du coude:
L'un des bras de droite tient un glaive ayant servi à immoler le jeune enfant, percé par une lance qui a disparu avec le premier bras droit qui la tenait, et dont le sang a dû être recueilli dans le bol tenu au-dessous par un second bras. Le signal du sacrifice a été sans doute donné par la cloche également tenue par un bras du côté gauche. Une sorte de voile qu'on suppose être une peau d'éléphant est soutenu derrière la figure du dieu par deux de ses bras dont il ne reste que l'humérus. Elle était sans doute destinée à envelopper le corps. On aperçoit aussi la tête d'un éléphant et deux figures de femmes ; celle d'en bas est à peine reconnaissable. Les jambes du Destructeur ont disparu, la cuisse gauche seule est encore visible. Le torse et la tête sont superbes, le visage trahit la rage, des défenses accusées sortent des coins de la bouche et lui donnent un air sauvage, les yeux respirent la vengeance, le nez est malheureusement abîmé. Un riche collier, si finement sculpté qu'il pourrait servir de modèle à un orfèvre, retient
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une sorte de bijou carré sur la poitrine* La tiare, d'un travail très soigné, porte sur le devant une tête de mort et sur le côté une sorte de palme ou croissant*
Au-dessus de la ligne horizontale formée par le voile soutenu derrière la tête, on remarque une série dedix figiures symétriquement placées des deux côtés d'une sorte de blason que supportent d'une main deux enfants couchés. Sur cet emblème en forme de cloche, est profondément gravé en creux un signe imitant une crosse ou un point d interrogation. Cela rappelle beaucoup un des hiéroglyphes égyptiens affecté aux dieux et sur la signification duquel on n'est pas encore fixé; peut-être est-ce tout simplement le signe de la mort.
(J suivre.) . A. A. Fauvel.
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Nous parlerons prochainement de la vente des Œuvres de F. Gaillard» qui vient d'avoir lieu. Mais, dès aujourd'hui nous tenons à signaler les numbreuses inexactitudes du catalogue, qui pourtant est des plus succincts. Nous aurions voulu un catalogue défaille, méthodique, chronologique, contenant l'histoire et la description des œuvres du Maître, et groupant autour de chacune d'elles les études qui l'ont préparée.
Par ce moyen, on aurait suivi les efforts de cette nature énergique et les curieuses transformations de son talent.
Nous exprimerons un autre regret, c'est que tant d'admirables cartons soient désormais dispersés ; quelle mine inépuisable pour celui qui aurait voulu porter, en s'appuyant sur des documents certains, un jugement définitif sur ce grand artiste.
Par bonheur, nous avons recueilli quelques épaves; la Revue aura bientôt l'occasion d'en exhiber quelque chose aux yeux de ses lecteurs.
Porte du chàteaii de Chenonceaa.
(VHr le Nmniro pricidtnt.)
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UN TRAITÉ D'ART AU XV« SIECLE
Il nous a paru intéressant de mettre sous les yeux de nos lecteurs des extraits d'un ouvrage peu connu et précieux par les renseig^nements qu'il nous donne sur les procédés employés par les primitifs, procédés qui ne sont pas encore aujourd'hui remplacés.
Notre auteur, Cennino Cenninî, né à Colle dî Valdesa vers 1350, n'a rien laissé comme peintre et son manuscrit lui-même n'est connu que depuis peu. Il fut douze ans élève de Taddeo, fils d'Agnolo Gaddi qui était lui-même élève de Giotto ; ce sont donc les enseig^ncments du maître qu'il nous a transmis.
Nous n'avons que peu de détails sur sa vie privée, mais comme son livre est daté de la prison délie Stinche à Florence, réservée aux prisonniers pour dettes, et qu'il était alors âgé de plus de 80 ans, noua supposons que son existence ne fut pas bien brillante.
L'ouvrage est divisé en six livres, formant cent soixante et onze chapitres où l'auteur passe en revue avec une minutie quelquefois des plus naïves tout ce qui touche à la vie du peintre, depuis la fabrication des pinceaux et des couleurs, jusqu'à l'étal moral et physique dans lequel l'artiste doit se maintenir.
Il traite tour à tour du dessin, de la fresque, de la peinture à rhuile, de l'application des métaux, du moulage et s'étend surtout longuement sur la fabrication des couleurs qui était à cette époque la partie essentielle de l'apprentissage du peintre. On aurait peine à comprendre comment les artistes d'alors trouvaient le temps de produire, contraints qu'ils étaient à faire eux-mêmes ces préparations minutieuses, si nous ne savions qu'à cette époque les élèves d*un peintre n'étaient en somme que ses apprentis et ses aides, quelque chose comme les élèves en pharmacie de nos jours.
Cennino nous apprend lui-même qu'il fallait rester six ans c dans la
1, Traité de la Peinture de Cennino Cennini^ mis en lumière pour la première fois avec des notes par le chevalier Tambroni, traduit par Victor Mottei. — Paris^ V* Jules Renouard, libraire, 6, rue de Toumon. — Lille^ L. Lcfort, imprimeur. 1858. In-8. 160 pages.
< boutique du maître » pour « broyer les couleurs, cuire les colles, € pétrir les plâtres, » etc.. Il est vrai que Ton n'avait pas, comme de nos jours les préoccupations du Salon et des expositions de Cercles 1 Le Trcuté de VArtîxxx terminé le 31 juillet 1437; l'original n'est pas parvenu jusqu'à nous, ce que nous en avons n'est qu'une copie datée de 1737, retrouvée parmi les codicilles de TOttoboniana sous le n« 2974, et publiée par le chevalier Tambroni. Il existe cependant deux autres exemplaires qui semblent plus anciens, l'un dans la bibliothèque Laurentienne de Florence, l'autre dans la maison Beltramini di Colle. M. Victor Mottez dans la traduction que nous avons sous les yeux et à laquelle nous renvoyons nos lecteurs a su conserver au style du vieux maître sa naïveté de langage qui n'est pas un de ses moindres charmes.
Le premier livre contient un exposé des principes du dessin et des conseils pratiques sur la vie intime de l'artiste.
Après une invocation à Dieu, à la Vierge Marie, à saint Eustache, à saint François,à saint Jean -Baptiste, à saint Antoine de Fadoue,Cennino commence son livre par... la création du monde. Il raconte la chute de nos premiers parents et comment de la nécessité du travail sont nés les arts. La déduction est tant soit peu embrouillée, je ne citerai que cette définition bien caractéristique de la peinture.
« L'art que l'on désigne par le mot peindre demande la fantaisie et rhabileté des mains, il veut trouver des choses nouvelles cachées sous les formes connues de la ^nature et les exprimer avec la main de ma^ nière à faire croire que ce qui n* est pas , soit. C'est donc avec raison qu'il mérite de siéger après la science, au second rang couronné du nom de Poésie. La raison en est que si le poète, par son seul savoir, peut se sentir capable et libre de composer, de lier ensemble oui et non, s'il lui plait, de même le peintre se sent libre et en puissance d'établir une figure debout, assise, moitié hotftme, moitié cheval, s'il lui plaît, selon sa fantaisie. » L'auteur nous dit plus loin : « Dessiner d'après nature passe avant tout; » ce qui ne semble guère s'accorder avec cette théorie . Il est vrai que nous trouvons à un autre endroit (chap. LXXXVlli) cette recette pour faire les montagnes d'après naturel c Si tu veux faire des montagnes d'un bon style et qui paraissent naturelles, prends de grandes pierres pleines de brisures et non polies,
copie Tes d'après nature en faisant venir la lumière et Tombre dans la direction qui te convient. » Nous sommes loin des principes de Fart moderne.
Puis, entrant dans son sujet, Tauteur décrit les diflférentes manières de dessiner, d* abord avec un stylet à pointe d*argent sur des tablettes de buis enduites de poudre d'os que Ton étend avec le doigt mouillé de salive... «Prends, dit-il, les os des côtes et des ailes de la poule et du chapon dans l'état où tu les trouves sous la table, mets les au feu et quand tu vois qu'ils sont devenus bien blancs, plus que cendre, broie les bien sur le porphyre... et sers t'en... »
On peut dessiner également avec le stylet sur parchemin ou sur toile préparés de la même façon, « donner des fermetés avec de Tencre a et « ombrer les plis avec une teinte étendue d'encre > au pinceau; ou bien sur papier sans préparation avec des .stylets de plomb faits de deux parties de plomb et une d'étain bien battues au marteau,.. La seconde partie de ces travaux préliminaires est le dessin sur papier teinté où l'on donne les lumières avec du blanc.
Suit une série de recettes pour teindre les papiers, en rouge, couleur de lin, violet, noir, indigo, gris et vert. La teinte verte est, nous dit Tauteur, la plus répandue ; nous voyons en effet beaucoup de dessins de l'époque sur papier de cette couleur. Il indique également plusieurs sortes de papier calque, puis avant d'aller plus loin, il recommande à l'artiste de s'appliquer à copier et dessiner d'après les maîtres* «Choisis toujoursle meilleur et celui qui aie plus deréputation, en t'y attachant jour par jour; il serait contre nature que tu n'acquières pas quelque chose de sa manière et de ses allures. Tandis que si tu te portes à dessiner aujourd'hui celui-ci, demain celui-là, tu n'auras la manière ni de l'un ni de l'autre, et peut-être il t'en résultera un peu de bizarrerie comme ayant l'esprit tiraillé par ces différentes façons... et ainsi tu ne conduiras rien à perfection. Si tu continues à ne suivre que les pas d'un seul, il faudra que ton intelligence soit bien grossière pour que tu n'en recueilles pas quelque nourriture, et alors il t'arrivera que la fantaisie que t'aura concédée la nature, une fois développée, te poussera à prendre une manière qui te sera propre et ne pourra qu'être bonne, parce que ta main et ton intelligence, accoutumées à cultiver des fleurs, ne sauraient recueillir des épines. . .(ch. XXVn). f Ta vie (ch. XXIX) doit être rangée comme si tu étais étudiant en
théologie, philosophie ou tout autre science, usant avec tempérance
du boire et du manger. Deux fois par jour suffisent, te contentant de •
pâtes et de vins légers. Veillant à éviter à ta main de trop fréquentes
fatigues, comme de jeter des pierres, des pieux de fer, ou toute autre
chose qui lui sont contraires et la font trembler. » (Qu'aurait dit
Cennino de nos peintres modernes qui font de l'escrime, du cheval et , i
n'en ont la main que plus vigoureuse?) « Aies un carton... d'un carré /
assez grand pour y mettre une feuille royale ou une demie... alors va "^
t'en seul ou dans la compagnie de gens qui aient à faire la même
chose que toi et qui ne puissent te distraire. Si cette compagnie
était celle de gens plus avancés que toi, ce ne serait pour toi que .];
meilleur. Va ainsi dans les églises, dans les chapelles et commence à ^
dessiner... »
La seconde partie est consacrée à l'étude des couleurs; le choix des *
matières, le broyage, et les difierentes façons de les employer. L'au- ' r ^
teur s'étend particulièrement sur le bleu d'outremer (ch. LXII) qu'il ^^i
qualifie de, « couleur noble, belle et plus parfaite qu'aucune autre » . On ';|
ne peut en faire assez de cas ni en trop parler, dit-iL..; grâce à cette !>î
couleur et à l'or qui embellit tous les travaux de notre art, on atteint, , yfr
soit sur mur, soit sur panneau, un haut degré de splendeur... Tiens- l^
toi pour dit qu'il faut une singulière habileté pour le réussir. C'est A
plutôt l'affaire des belles jeunes filles que de nous autres hommes ; l
elles restent continuellement à la maison, sont plus constantes et ont les doigts plus déliés. Méfie- toi des vieilles. »
Les pinceaux sont de deux sortes, ceux d'écureuil et ceux de soies de porc. Ceux d'écureuil se font avec des poils de la queue préalablement cuite, ceux de porc avec des soies de cochon blanc. Pour ces dernières on doit en faire d'abord de gros pinceaux d'une livre qui servent à blanchir les murs. Quand les soies sont suffisamment assouplies par ce travail, on les divise pour en faire des pinceaux destinés aux ouvrages plus fins.
fA suivre.) E. Balysis.
FEYEN-PERRIN, Exposition de ses œuvres.
On a pu regretter bien des fois que les expositions de nos grands artistes morts fussent insuffisamment organisées. Icî^ point dere^^ets, il n'y a qu'à féliciter les amis de Feyen-Perrin. Non seulement ils se sont préoccupés de réunir toutes les œuvres capitales et de les présenter dans des cadres qui les mettent en valeur; ils ont voulu aussi qu*un peu de verdure vint réjouir les regards et ils ont même songé au confortable — mirabile vzsuf — et multiplié les sièges de toutes pans. Si l'on n'a point connu Feyen-Perrin, on peut se le représenter aisément, grâce aux nombreux portraits qui ont été réunis et qui nous le font voir à différents âges, et, ce qui ajoute à tout cela une saveur d'actualité, le dernier de ces portraits (reproduit en tète du catalogue) est dii au pinceau du nouveau membre de l'Institut, M. Henncr. Autre bonne fortune, plus appréciable encore, un vieil ami de Feyen-Perrin» un vrai maître ès-arts de peinture, M. Jules Breton, a doté ce cata> logue d'une charmante préface. Or, avec l'intention de narrer la vie de son compagnon, il arrive sans y songer à raconter la sienne propre : ce sont là ses aspirations personnelles, et quelques-uns des éloges qu'il décerne s'appliquent beaucoup mieux à lui-même qu*à son ami. En un mot, on se sent en présence d'une sorte d'autobiographie inconsciente, ce qui ne laisse point d'être piquant.
Cent fois l'on a appelé Feyen-Perrin le peintre des pêcheurs et des falaises, de la vraie nature. Ce n'est certes pas M. Breton qui rappelle ainsi; il raconte pourtant (sans y ajouter foi, il est vrai) une légende qui est bien la plus invraisemblable qui se puisse îmaginer j étant donné le genre de talent de notre peintre. Se figure-t-on, en effet, Feyen-Perrin peignant un chien si vivant qu'il effraie les petits enfants, et excite à tel point la rage d'un rival que celui-ci se précipite sur le tableau et le met en pièces à coups de dents? Feyen- Perrin, copier servilement la nature î Oh que nenni! Il est loin d'être un peintre naturaliste, ce qui est du reste à son honneur.
Voici la partie essentielle du jugement porté par M. Breton «..• Rêveur et voyant les choses dans leurs harmonies, il fut rarement ce que nous appelons l'homme du morceau. Il avait la vision diffuse comme tous les harmonistes. Sa peinture fut comme lui-même, ardente, rêveuse, un peu malade d'une sorte de langueur poétique. » — Voilà qui est admirablement dit, car, si les œuvres de Feyen-Perrin ont du charme, elles ont aussi quelque chose de maladif, d*indécis souvent, de voilé, de décoloré comme la physionomie d*un poitrinaire : le soufiQe manque. Le rêve a étouffé la vie. Car le rêve est un ennemi redoutable, aussi bien dansTordre intellectuel^ et par suite dans.l art, que dans Tordre moral.
Étaient-ils des rêveurs, les Grecs qui ont réalisé l'idéal de la forme ? Étaient-ils des rêveurs tous ces maitres qui ont révélé et fixé sur la toile et dans le marbre les mouvements de Tàme humaine jusque dans ses profondeurs intimes : Giotto, Donatello, Boticelli, le doux Fra Angelico, Léonard, Rembrandt, et tant d'autres maîtres plus modernes, sans parler de la pléiade des grands inconnus du moyen-âge? Ils ont saisi la nature corps à corps et, après des luttes héroïques, ils l'ont réalisée, dans son entité parfaite, en esprit et en chair.
La campagne, les paysans, M. Breton les peint tels qu'ils sont, mais il sait imprégner de poésie tout ce qui sort de son pinceau. Feyen- Perrin, lui, a t-il bien compris cette vie de la campagne, sérieuse et paisible? Les belles formes plantureuses et solides des habitants de nos rivages, ne les a-t-il pas affadies ? L'air delà côte, transparent et fluide, ne l'a-t-il pas rendu brumeux? Et cette mer, où l'a-t-il donc aperçue, sinon dans ses rêves? Ces herbes, ces végétations ont-elles jamais existé? Enfin, sur tout cela, ne plane-t-il pas comme une vague mélancolie ?
Ce n'est pas à dire que Feyen-Perrin n'ait eu de grandes qualités et, s'il n'est pas un artiste de premier ordre, au moins occupe-t-il une bonne place au second rang.
D'une façon générale, ses compositions ont une couleur harmonieuse^ parfois un peu grise : je parle surtout de la seconde manière, qui lui est personnelle. Il est juste aussi de dire que s'il a enlevé à se^ paysannes et à ses pêcheuses quelque chose de leur vigueur et de leurs fortes allures, il a su leur donner en échange de la délicatesse et de la grâce.
Curieux de la technique de tous les arts du dessin, Peyen-Pema connut et pratiqua Thuile, la détrempe, le pastel» le crayon, Teauforte.
La plupart de ses gravures sont assez dépourvues de charme : le modelé est lourd et charbonné, les arrières plans manquent de légèreté, Tair ne circule pas. Mais nous devons signaler une émouvante évocation, la Légende napoléonienne. Au milieu d'une plaine enténébrée qui fuit là bas sous les ombres noircissant es , dominant des milliers de cadavres et de blessés, deux cavaliers largement éclairés se tiennent immobiles, lueurs sinistres sur ce noir tableau. A remarquer aussi deux jolies estampes avec de délicats effets de clair obscur- L'une d^ellés nous montre une baigneuse au milieu d'un paysage éclairé par la lune; l'autre représente une statue aux tons d'albâtre se détachant mollement sur un fond de feuillages, en avant, un tronc d'arbre rugueux et sombre donne une note vigoureuse et, par le contraste, repousse au loin les derniers plans et leur donne une moelleuse profondeur.
Les fusains et les crayons se recommandent par la légèreté de la touche, la morbidesse du dessin.
Quant aux pastels, ils sont presque toujours — en raison même des qualités de notre artiste — plus séduisants que les peintures. Cela se remarque pour les portraits et devient frappant dans les cas nombreux où le même sujet a été traité de ces deux façons différentes. On doit reconnaître que Feyen-Perrin a su manier le pastel avec une habileté peu commune et une grande souplesse.
Dans la vie du peintre il convient de distinguer deux périodes. Feyen-Perrin s'inspire d'abord avec succès des vieux principes de TEcole; plusieurs toiles de cette époque, telles que son torse N^^ iio, son Charles le Téméraire, sa Leçon d'anatomie, son Naufrage, témoignent d'une grande dextérité, d'études sérieuses, et contiennent de beaux morceaux vigoureusement traités.
De la seconde période, où il s'est créé un style original, il faut citer le Retour de la pêche aux huîtres^ tant de fois de reproduit, d'une couleur aimable et d'une belle ordonnance pleine variété ; il faudrait citer également plusieurs bons portraits, parmi lesquels nous ne placerions point certain général un peu bien lourd et certaine dame fort peu distinguée de physionomie et d'allure, dans sa robe noire chiffon-
née et des plus mal drapées. La Couleuvre compte/ parmi ses meilleures toiles. C'est une étude d'un modelé large et délicat à la fois, d'une belle venue, mais un peu contournée. C'est la forme féminine étudiée pour elle-même et sans nulle préoccupation de Tidée, ce qui, selon nous, rabaisse cette peinture, malgré ses grandes qualités, à un degré inférieur de^l'échelle esthétique. Il y a beaucoup de nu dans cette exposition, mais nous en sommes actuellement arrivés à ce point que nous devons presque de la reconnaissance à Feyen-Perrin pour nous avoir épargné les nudités cherchées et le déshabillé trivial. Signalons encore de jolis effets de clair obscur; sa baigneuse, déjà citée, qui s'avance au milieu d'un paysage doucement éclairé par la lune, son Eve, dont le haut du corps est gazé d'une ombre légère ; enfin cette fenune mélancoliquement drapée, debout auprès d'un tombeau, figure solennelle et paisible, sorte d'apparition poétique noyée dans des buées lunaires d'un gris bleu délicat. Dans sa première manière, Feyen-Perrin s'était essayé à la grande peinture; il y revint plus tard, mais n'y réussit jamais qu'à demi. Un mot de la Danse des BaccAantes,lB. plus considérable de ses peintures, comme dimensions. Où est donc cette « grande unité » que M. Breton admire dana la nature ? Quelle est cette sarabande désordonnée de femmes nues si peu élégantes? C'est décousu dans l'ensemble, sans harmonie dans les détails, chaque membre semblant modelé pièce à pièce et péniblement attaché à sa place définitive ; l'air a peu de transparence, la mer est fantaisiste et la technique générale, déplaisante avec son aspect haché. Les œuvres de Feyen-Perrin sont très nombreuses. La dernière de toutes, la Voie lactée^ bien qu'inachevée, compte certainement parmi les meilleures. Elle est largement traitée, elle a de l'unité et de l'élan ; un fier mouvement emporte dans l'espace en une seule envolée, tout ce grand essaim de figures nues. Nous sommes d'autant plus à l'aise pour reconnaître ces qualités, que nous déclarons n'avoir aucun goût p.our tous ces beaux prétextes à exhibition de « créatures nues » plus ou moins idéalisées. Comme tant d'autres, hélas! Feyen-Perrin s'est quelque peu laissé entraîner dans cette voie malheureuse où l'on est sûr d'obtenir de grands succès auprès des vieux boutiquiers enrichis, succès d'argent et succès faciles, qui dispensent des études sérieuses, mais trompent souvent l'artiste lui-même sur sa valeur réelle.
H. DE LA BORIE
BIBLIOGRAPHIE ARTISTIQUE
Martha (Jules). L'Arl étrusque, Paris, Didot, 1889» grand in-8 de 635 p., 4 pi, en couleurs et 400 gravures dans le texte.
L'auteur ne prétend point trancher définitivement toutes les questions qui se posent au sujet de cette grande civilisation. Il avoue lui-même 1 que Tarchéologie étrusque n'a pas dit son dernier mot > ; mais le tableau d'ensemble qu'il trace n'en présente pas moins un grand intérêt, car il nous fait connaître une histoire dont les éléments sont dispersés dans une foule de livres et de Revues, et il marque exactement l'état actuel de nos connaissances sur la vieille Étruric. M. Jules Martha suit l'art étrusque à travers les âges: le prenant à ses origines, il le fait voir subissant d'abord l'influence orientale, puis l'influence hellénique, qui devient prépondérante à partir du vi® siècle. Après s'être occupé successivement de l'architecture dans toutes ses manifestations, de la sculpture, de la peinture, de la céramique, de la métallurgie, de la bijouterie, de la glyptique et de la numismatique, il en arrive enfin à cette conclusion : c Nous sommes obligés d'avouer que l'art étrusque n'est pas un grand art • ; t il n'a pas d'invention », pas de « sentiment esthétique » ; mais il possède toutefois c une qualité précieuse 1, € le sens de la réalité » et « une certaine habileté technique ». Il faut ajouter qu: Part étrusque a également l'avantage de nous faire c pénétrer plus avant dans la connaissance de l'art grec » qu'il a imité, et même de nous aider à « comprendre l'art romain > , qu'il a familiarisé par son intermédiaire avec l'hellénisme.
L'illustration est toujours soignée, quelquefois excellente en tout point. Les gravures ont été généralement dessinées d'après les monuments eux-mêmes,' et il est regrettable qu'il n'en ait pas toujours été ainsi. On aimerait au moins, dans ce dernier cas, à voir signaler en même temps l'ouvrage d'après lequel elles ont été faites et la collection dans laquelle se trouve l'original, surtout s'il s'agit d'un muscc trançais. Voyez par exemple, à la page 487, la figure 394, qui représente un beau vase de la collection de Luynes à la Bibliothèque nationale.
Grad (Ch.), député au Reichstag. L'Alsace, le pays et ses kabùants. Paris, Hachette, 1889, in-4, contenant 386 gravures et 17 cartes.
M. Ch. Grad, chef du parti alsacien au Reichstag allemand, oii il e-st unanimement estimé, a écrit avec amour cette œuvre, la plus complète qai existe en ce moment sur l'Alsace. Topographie artistique et pittoresque, costumcF, mœurs, usages, statistique, histoire, questions ouvrières et économiques, tout y est traité avec soin et compétence. Je dois ajouter qu'on est charmé de faire la connaissance de ce beau pays (actuellement si peu accessible) en compagnie d'wi cœur français, qui adresse à ses compatriotes d'Alsace et de France cette bdle et virile parole que Rome entendit autrefois : Tace et mémento! H, T.
Le Gérant.' Rugekb BELVÏLLE,
*'am. -J.Mei'&cli. iinp li. PI. DwiforUhorherfSi;
ARTISTIQUE
A Monsieur le Directeur des Notes d'Art et ^Archéologie.
Monsieur,
Vous promettez de faire bon accueil aux communications de vos correspondants. Je profite de cette oflBre aimable pour vous soumettre, à vous et à vos lecteurs, quelques réflexions inspirées par l'étude consciencieuse de l'histoire d'il y a cent ans. Elles ne sont pas gaies; ce qui n*est pas une raison pour prétendre, à priori, quelles ne sont pas justes (i).
Vos confrères les artistes sont invités à célébrer, eux aussi, le centenaire de 1789. Permettez-moi de vous dire en toute franchise qu'on se moque d'eux. On veut contraindre la victime à bénir son bourreau. Car enfin, Monsieur, la Révolution de 89, à considérer ce qu'elle a détruit et ce qu'elle a produit, fut pour les beaux^arts un fléau lamentable. Or que diriez-vous des Napolitains, s'ils fêtaient par des solennités joyeuses les éruptions périodiques de leur Vésuve, ou des habitants de Casamiciola, s'ils se permettaient de danser à l'anniversaire de l'horrible tremblement de terre qui faisait naguère de cette île charmante un monceau de ruines ?
Je comprendrais mieux qu'on réclamât le concours des artistes pour organiser une cérémonie funèbre et expiatoire. Leur imagination aurait beau jeu! En tous cas, voici quelques détails qui pourraient, ce me semble, figurer au programme de la cérémonie,
On vient d'ouvrir, je le sais, un musée de la Révolution; mais j'en rêve un autre, qui mériterait ce nom à plus juste titre. Là s'étaleraient aux regards, avec le texte de nos dix-sept constitutions tour à tour
I. Nous laissons à notre 'correspondant la responsabilité d'un jugement qui paraîtra peut-être un peu rigoureux. Chacun est libre d'étudier à son tour les faits et d*en tirer, s'il est possible, d'autres conséquences. {Note de la Rédaction.)
déclarées immortelles (i), les effigies en plâtre de toutes les souverainetés éphémères que le suffrage populaire, toujours infaillible, a successivement acclamées et maudites. Là s*entasseraient les débris de tous nos monuments détruits par « les grands ancêtres » de 89 et leurs dignes petits-fils, les conununards. Au beau milieu, une pyramide faîte de tout ce qu'on pourrait déterrer de crânes et d'ossements des victimes de la Terreur, monument plus éloquent que celui du champ de bataille de Morat, et plus utile à contempler que la tour Eiffel.
Des membres de l'Institut feraient des conférences pour apprendre à leurs compatriotes et aux étrangers ce que la civilisation en général et les arts en particulier doivent à la Révolution. Tout le monde serait bien vite convaincu qu'après un siècle il est temps de remplacer la légende par l'histoire, le mensonge par la vérité, et que le centenaire de 89 doit être inauguré par un acte de pénitence publique et nationale. Au lieu de banquets patriotiques un jeûne officiel, comme en Angleterre et aux Etats-Unis, en souvenir de la maigre chère à laquelle la Révolution réduisit ses dévots (2). Au lieu de discours insipides, de bals et d'illuminations, un grand deuil, service de première classe, conduit par le président de la République, dont le nom d'ailleurs ne serait pas sans quelque signification lugubre...
Qu'en pensez-vous. Monsieur, et ne jugez-vous pas, pour parler en style « clérical », qu'en présence de tels souvenirs, le De profu^idis et le Miserere sont plus de mise que le Te Deum et VAllelmaf
Non, voyez-vous; pour trouver dans l'histoire universelle une sauvagerie semblable à celle dont la France fut le théâtre il y ajuste cent ans, il faut reculer jusqu'aux invasions barbares. La Révolution, particulièrement dans ses rapports avec l'art, ne mérite qu'un nom : VandalisTHc, Encore ai-je peur de faire tort aux Vandales. Genséric, roi des Vandales, touché des prières du pape saint Léon-le-Grand, épargnait les monuments de Rome. Je ne sache pas que les pillards de 89 et de 93 aient quelque part fait preuve de pareille modération.
1. Nous en sommes depuis 89 à notre onzième constitution; mais en tenant compte des < révisions », on arrive au chiffre fabuleux de dix-sept régimes différents. Une constitution tous les six ou sept ans !...
2. « Tous les Français ont mangé du pain de chien pendant trois ans et souvent n'en ont pas eu assez pour subsister ; plus de i million sont morts de faim et de misère. 1 (H. Taine^ La France en tSoo. — Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1889, P-255.)
Bien au contraire, sous prétexte d'anéantir « les hochets du fanatisme et les odieux symboles de la féodalité », ils se sont acharnés à tout renverser (i).
La sotte égalité qui abattait les clochers et les pigeonniers coupables de s'élever au-dessus du niveau obligatoire des chaumières, ne pouvait pardonner à la supériorité du génie. — A bas la science! Lavoîsier réclame en vain quelques heures pour mener à bien une utile découverte. — A bas la poésie! André Chénier ne trouve pas grâce, bien qu'en se frappant le front il puisse dire : « Il y a quelque chose là! » — A bas la littérature! C'est assez du Père Duchesnef — A bas la musique ! N*a-t-on pas la Carmag>tole et le Çà ira? — A bas les arts, tous les arts! Ils sont aristocrates d'origine et d'instinct. Architecture, sculpture, peinture sont mises en bloc au rang des suspects. On brûle les châteaux, on pille les églises, on efface les armoiries, on fouille les tombes, on casse la tête aux statues, on découpe des tabliers de cuisine dans les toiles des maîtres, on fait main-basse sur les chefsd'œuvre d'or et d'argent. Tapisseries,- broderies, tentures admirables sont en proie aux pillards « patriotes » ou aux juifs brocanteurs, et tandis que l'Anglais emporte dans son île, comme le vautour dans son aire, des merveilles d'art achetées à vil prix, le sàns-culotte *dlume son feu avec les boiseries des palais et sa pipe avec les manuscrits des couvents (2).
1. « On travaille sans relâche à faire disparaître ces images repoussantes, tiionuments gothiques de la servitude de nos pères. Sans doute qu'on n'oubliera pas de décapiter tout au moins tous ces rois de pierre qui surchargent le portail de réglise métropolitaine. > {Révolutions de Paris ^ de Prudhomme, n^ 211.) — Prudhomme est un bourgeois relativement modéré. Jugez par lui des autres?
2. Le 20 novembre 1793, on vit défiler dans la salle de la Convention, une àe& plus nombreuses sections de Paris, celle de TUnité, dans un ordre aussi extraorilinaire que bizarre. La marche s'ouvrait par un peloton de la force armée, suirie lie tambours, de sapeurs et de canonniers, revêtus d*habits sacerdotaux : on voyait ensuite paraître un groupe de femmes habillées en blanc, avec des ceintures aux trois couleurs. Après ces femmes, venait une file immense d'hommes rangés sur deux lignes et couverts de dalmatiques, chasubles et chapes; tous ces habits étaient ceux des religieux de l'église Saint-Germain-des-Prés, remarquables par If^ur richesse, par les magnifiques broderies d'or et d'argent qui en rehaussaient Véclat. On apporta ensuite sur des brancards des calices, des ciboires, des soleils, des candélabres, des plats d'or et d'argent, une châsse superbe, une croix en pierreries et plusieurs autres objets d'une grande valeur. Ce cortège entra dans dans la salle, aux acclamations des spectateurs, aux cris de : Vive la LÀberté! la République! la Montagne l Enfin, une espèce de catafalque en drap noir fermait
Voilà^ peint sous ses vraies couleurs, le 89 artistique. — Sachant tout cela, ô artistes, race intelligente et fière, consentirez-vous à faire votre partie dans ce grotesque concert dont Joseph Prudhomme devrait être le chef d'orchestre, et à chanter naïvement 89 et ses principes, et ses conquêtes, et ses progrès, et ses gloires?
Peut-être me dira-t-on : Vous confondez deux dates : 89 et 93. — Ce n'est pas moi qui me rend coupable de cette confusion. Elle est le fait des organisateurs du Centenaire qui ne distinguent pas entre les deux époques. Voyez plutôt quels sont les Maints dont ils préparent la canonisation : Carnot, le régicide, Danton, l'organisateur des massacres de septembre... et leurs pareils. Et puis, qui ne sait que 89 et 93 sont rivés Tun à Tautre comme les anneaux indissolubles d'une même chaîne, comme TefFet à la cause, comme la conséquence logique à son principe? En tous cas, c'est en 89, dès l'ouverture des Etats-Généraux, que commencent par toute la France, les incendies, les pillages, toutes les violences (i). C'est en 89 que débute cette période néfaste « de suffocation y d'obscurité et de froid >^ dont parle M. Taine (2).
Je maintiens donc qu'il est dur de contraindre les Arts à fêter 89 !
Voilà, Monsieur, qui va déplaire au profanunt vulgus qui broute les idées toutes faites. Mais vos lecteurs ont trop d'esprit pour grossir le troupeau de ces moutons-là.
Agréez, etc.
la marche ; la musiqae qui le précédait jouait Malbrouk est mort et enterré. Cette bande de masques s^arrèta dans la salle et se mit à danser la carmagnole avec des membres de TAsseroblée eux-mêmes, qui prirent part à cette grotesque fête. » (Dauban, la Démagogie à Paris, p. 517 suiv.)
On sait que la Convention vota l'anéantissement de Lyon, t Les démolitions sont trop lentes; il faut des moyens plus rapides à Timpatience républicaine. L^explosion de la mine et l'activité dévorante de la flamme peuvent seules exprimer la toute-puissance du peuple >, etc. (Lettre de CoUot d'Herbois et de Fouché de Nantes, à l'Assemblée du 22 novembre 1793.)
1. Dès 1790, Marie Alexandre Lenoir conçoit le dessein de sauver quelques épaves au milieu de cet effroyable naufrage. D'un côté, c il force les moines récalcitrant à lui livrer leurs chefs-d'œuvre artistiques > ; de l'autre, il lutte contre les dévastateurs qui voulaient tout briser et fait apporter pèle-mèle à son nouveau musée des Petits-Augustins, tableaux, statues, etc./ trouvés dans les couvents, les églises, les palais.
Parmi les merveilles d'or, d'argent, de bronze fondus à la monnaie ou convertis en canons, il parvient, non sans peine, à recueillir intactes les statues de Germain Pilon qui ornaient le tombeau de Henri IV. Lenoir fut blessé d'un coup de baïonnette en protégeant le mausolée de Richelieu.
2. H. Taine, laFrance en tSoo, — Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1889, p. 2%}^,
ASSISE
Pero cki d'esso loco fa parole, Non dica Ascesi, che direbbe corio.
Ma Oriente, se proprio dir vuolé,
(Dante. Paradiso, canto xi.)
Or d'un tel lieu quiconque veut parler, Dirait trop peu, s'il le nommait Assise; Cest Orient qu'il le doit appeler.
Assise, c'est en effet l'aurore du jour renaissant. — A Textrême déclin du Xir siècle, après les glorieuses luttes où l'Italie, sous la conduite d'Alexandre III, avait gagné la liberté, la puissance» la gloire, à ce moment où les arts s'éveillaient, où la poésie parlait im nouvel et harmonieux idiome, Assise, comme les autres cités de i'Ombrie, fidèle au drapeau de la Papauté, apparaissait heureuse et ifière, fermée de murailles, défendue par ses milices et ses chevaliers, enrichie par ses marchands, dont l'un, revenant de trafiquer en
France, appelait le petit enfant qui lui était né du nom, alors -nouveau, à.<t François.
François d'Assise eut au même lieu son berceau et sa tombe (11 82-1226). Des flancs de cet autre Jessé sortit un chêne vert et robuste, dont Dante et Giotto furent les premières branches et aux derniers rameaux duquel notre génération indécise et souffrante s'accroche encore, tout en aspirant aux choses inconnues que réserve l'avenir.
Dans cette Italie du xiii® siècle, on n'aimait plus; les hommes s'entretuaient et les viUes rivalisaient de haine. Pérouse dérobait à Sienne sa louve (i) ; la tour guelfe se dressait en face de la muraille gibeline, et le sang coulait à flots. Il fallait bien que quelqu'un vînt parler d'amour aux hommes, répéter à ceux qui l'oubliaient l'éternel commandement du Maître : «Aimez- vous les un^ les autres», et soutenir de sa foi robuste l'Eglise vacillante.
Assise la première eatendit ce langage céleste et fut témoin la première des prodiges de la divine charité. François avait au cœur les élans d'une tendresse ineffable qui se répandait sur toute créature. Lièvres et faisans se réfugiaient dans les plis de sa robe. Il disait mon frère au loup, comme ma sœur à la brebis. Un jour, sur le mont Alvemia, comme il respirait l'air pur, loin des cités et des hommes, une multitude d'oiseaux l'environna, battant des ailes avec des cris joyeux, pour fêter sa venue. C'est au même lieu que, dans une mystérieuse extase où son cœur fondait 'd'amour, lui apparut le Séraphin couronné du nimbe crucifère et agitant ses six ailes. Alors sa poitrine s'ouvrit ; ses pieds et ses mains reçurent les divins stygmates, dolentes et délicieuses blessures qui le faisaient se pâmer d'amour.
c O Christ! Tu m'as dérobé le cœur, et tu me dis de mettre l'ordre dans mon âme!... Toi-même tu n'as pas su te défendre de Tamour. L^amour t'a ^t venir du ciel en terre; tu es descendu jusqu'à cette bassesse <l'aller par le monde comme un hpmme méprisé. Tu n*as voulu ni maison ni terre, mais la pauvreté seule pour nous enrichir. Dans la vie comme dans la mort, tu n'as montré qu'un amour sans mesure qui te dévorait le cçeur. Souvent tu cheminas sur la tçrre comme un homme enivré ; l'amour te menait comme un homme vendu.
I. Oq la voit encore sur la façade du munidpip de Pérouse
En toutes choses tu ne montras qu'amour, ne te souvenant ja&ais de toi,.. Et je sais bien que si tu ne parlas point, si tu ne t'excusas pas devant Pilate, ce fut pour conclure le marché de notre salut sur la croix dressée par Tamour (i) ».
Il y a quelque chose de plus fort que toute force matérielle, quelque chose, dit Mîchelet, de plus fort que le bras des titans : c'est le sauffle de V esprit; et c'est au souffle de cet esprit de foi et d'amour que montèrent Tune sur l'autre ces trois églises d'Assise qui n'en font qu'une, ce monument qui est trois en un, et qui par sa trilog-ie proclame les vertus du saint, pauvreté, chasteté, obéissance, en même temps que la Trinité de Dieu.
Dans Vart qui caractérise une civilisation, il y a toujours une oeuvre qui lui sert commede synthèse, et qui démontre l'état g"énéralde Tesprit qui ranimait. Dans ce Xlll® siècle italien, l'œuvre par excellence sera celle de Jacopo d'Alemania, Magister de vivis lapidibus; ce sera cette église d'Assise qui est tout à la fois l'Eglise souf&ante, l'Eglise TTiilîtante, l'Eglise triomphante, ou un siècle a mis toute son âme, un peuple toutes ses douleurs et ses espérances.
Et comme toujours un grand poète trouve un grand artiste qui l'explique aux yeux des générations futures, la première moitié dû siècle suivant nous montrera Giotto retraçant la légende du mendiant d'Assise aux voûtes de l'Eglise militante, aux murailles de Santa Croce à Florence et chez* les Franciscains de Padoue. Outre ces œuvres que Ton peut admirer encore, il en était d'autres qui, malheureusement, sont perdues; nous savons seulement par Vasari que Giotto peignit l'histoire du fondateur de l'Ordre séraphique pour les Franciscains de Ravenne, de Rimini, de Vérone et de Pise (2). là encore le grand poète a rencontré le grand^ artiste, les sources de rinspiration ont été communes, le génie de Dante (3) est inséparable du géoie de Giotto et de l'esprit de saint François. hsLjDwine Comédie fait songer aux vastes et mystiques compositions qui se déroulent aux murs du Campo santo; on entrevoit les murailles d'Assise où Giotto
Qui était du Tiers-Ordre
Ruines du château d* Assise.
amis tout son cœur, et à travers les prtmtitTntés de l'arnî de Dante, on peut déjà prévoîr les exquises délicatesses des Quatrocentistes.
En contemplant Assise du fond de cette belle vallée où est la Portîoncule, je voyais d'abord au sommet de la montagne sur laquelle elle est bâtie^ la ruine du château qui dominait la cité guelfe, la longue muraille qui l'entourait en partie renversée, et par endroit des cyprès qui font Tefifet de hachures noires ; puis les énormes soubassements qui supportent le couvent maintenant privé de ses vénérables hôtes.
L'état italien qui a toutes les générosités à condition de les faire avec le bien d'autrui, y a installé une institution quelconque sous les auspices du prince de Naples. (i) Je montai la rude colline, et à l'extrémité d'une grande cour qui a l'aspect des cloîtres de Toscane, je trouvai à droite l'entrée de ^'église, en face l'entrée du couvent surmontée d'un écu aux armes de la maison de Savoie.
Je descendis d'abord dans la crypte où repose la dépouille du saint. C'est l'Église souffrante, et c'est vraiment dans un tombeau que je me croyais enseveli. Les murs suintants brillaient des reflets de la torche dont je respirais l'acre fumée; lesliunières des lampes qui ne s'éteignent jamais s'auréolaient doucement; l'ombre était sans limites; ce caveau me semblait ne pas avoir de bornes. Le moine qui me conduisait aviva sa torche, et tout s'emplit d'une lueur subite. On aurait pu se croire descendu là d'où Dante seul est revenu sur terre. Cependant le gardien ne porte pas le capulet rouge du poète gibelin; encore moins a-t-il au front le laurier d'or du poète antique.
Oui, ce lieu est saint; il enferme la dépouille de celui en qui s'est
I. Le couvent des Franciscains, immense constnictioa (1228- 1330) ressema blant de loin à une forteresse, est actuellement une maison d'éducation pour des enfants d'instituteurs.
incarné le gsénîe myâtîque du môjren-âge^ et à travers Ténorme dalle j'avais Tobsession de ces mains trouées d'où s'élancent des petits traits d'or, ainsi qu'on le voit sur les predelles des primitifs.
Au-dessus est l'Église militante, robuste, a cintres pleins partant presque du sol. Au-dessous c'est la nuit; ici ce n'est pas encore la pleine lumière, mais une aurore qui enveloppe toutes choses^ et comme un prélude au ravissement de l'Eglise triomphante, (i)
Ce n'est plus la nuit des catacombes où T Eglise primitive, traqaée de toutes parts, cachait ses martyrs; ce n'est pas eacore la flamboyante lumière delà pleine renaissance. L'Église militante a bataillé douze cents ans; victorieuse elle s'est assise, non lassée, mais pour mieux supporter l'Église qui est au-dessus d^elle et qui monte radieuse*
fl y a dans la cathédrale de Padoue de vieilles fresques d'Altitichieri da Zévio (xrv° siècle), en parties dégradées^ mais où Ton voit encore les murailles d'une ville et où Ton suppose une bataille. Au premier plan est un cheval dans le genre de ceux d'UceUo ; au centre, une auréole qui nimbe une tête absente. Il y a de la mêlée, et cependant de l'ordre ; il y a eu bataille et il n'y a pas de sang ; on regarde, et le cœur est pénétré d'un charme étrange. En entrant dans TégOse d'Assise, cette traduction de pierre du moyen-âge mystique fait une impression semblable, quoique plus saine et plus impérieuse- Dans cette église où seules les dalles sur lesquelles on marche ne sont pas
I. L^église inférieure, seule livrée au culte aujourd'hui, bâtie sur la cr^'^pte et supportant une autre église de style ogival, destinée à serdr de musée (!), contient d'inestimables chefs-d'œuvre.
Entre le chœur et la nef, dans quatre compartiments de la voûte, fresques admirables de Giotto, représentait les trois vertus relig^ieusts : Patê.vreié^ Ckûsteié, OiéissancCi et la Glorification du séraphique saint Fraiiçois. — Dans ïa chapelle de saint Louis, les Prophètes et les Sy billes, par A donc Don! (1560), fresques imitées par Raphaël. Dans la chapelle de saint Antoine de Padoue, le Couronnement de la sainte Vierge, par Giottino. Dans le transept de droite^ fresques de Taddeo Gaddi et de son élève Giovanni, de Milan ; Annonciation, par Pucdo Caipanna, élève de Giotto. — Dans la chapelle du fond du transept, peintures de Gicfttino. — Dans le transept de gauche, traits de la Vie de Noire- Seigneur Jésus- Christ et de saint François, par Puccio Capanna. Crucifiement, fresque de Pietro Cavallini. Au-dessus de la porte de la sacristie, poriraii de saint François par Giunta'de Pise. Près de la chaire, coter onnement de la sainte Vierge, attribué à Giottino, Dans la dernière chapelle, fresques attribuées à Simone Memmi. ^Scène de la vie de saint Martin^
Les fresques de Téglise supérieure sont attribuées à Cimabae, à Gîoifto et à Giunta de Pise.
peintes, les murs, quand ils ne portent pas la' griffe du maîtrey s'appellent des noms de tous les Gîottesques. Dans ces fresques de la prenûère renaissance, les fonds bleus, qui ne sont pas encore des ciels ^ ont remplacés les fonds d'or de l'école grecque, et cent ans plus tard, TAngélico et les miniaturistes français de Técole de Bourgogne seroût les derniers tenants de cette tradition. Le Béato emploiera encore ce bleu pour certains de ses fonds, les autres pour leurs délicieuses images ; dans l'ombre qui enveloppe cette église ces bleus deviennent lumière, les ors s'avivent doucement, les murs chantent... L'éternel soir fait sur ces murailles ce qu'on fait les siècles aux fresques de Padoue.
Au-dessus s'élance l'Eglise triomphante, toute rayonnante de joie et de lumière. Le moyen-âge redit ici son hymme la plus douce ; cela rappelle un peu la Sainte-Chapelle de Paris, et Ton songe au bonheur que dut éprouver le saint Roi Louis quand il vint à Assise. Je pensais aussi à la dernière partie de la divine comédie, aux délicieux Fiorettz^ et si, une fois dehors, au détour de quelqu'âpre sentier de la montagne, je m'étais trouvé en face du loup de , Gubbio, comme le saint peut être aurais-je dit : « Mon frère le loup ».
Parce que l'art k exercé tout son prestige, on est sorti meilleur; avec soi on emporte l'espérance.
Assise est restée pure; le vandalisme l'a épargné; le mauvais goût des siècles postérieurs a passé au-dessous d'elle et ne l'a pas atteinte. Et dans sa piureté quelle puissance a cette belle chose d'art, pour qu'on ne l'oublie pas en face de la nature! Quand, après avoir passé toute une journée dans ce grandiose et sévère pays d'Ombrie, on entre dans l'Église militante, c'est une nouvelle impression du beau, du beau dans toute sa pureté, d'une conception chrétienne parfaite, et qui élève l'esprit parce qu'il vous a pris le cœur. Là surtout on est pénétré de cette vérité que l'art doit être une grande idée, que l'essact n'est qu'une réalité inférieure au3ç choses vues, qu'il £au^ qu'un idéal ajoute le vrai au réel et que dans l'art plastique le gesti^ doit ilv^ la traduçliofi de l'esprit...
. L*e: sdLeil se roi4e dans de tout petite nuages ronds et finit par dis^ paraîtra à l'occident du côté d'Orvi^to. On est au commencement dç é^qçga3bTt\ c'est fête, et ce soir, pour honorer la Vierge, on allumer^
de grands feux par la campagne. La Madone verra dans la nuit de son église les vitraux briller d'une lueur discrète; son sourire sera plus^ doux, un peu moins triste peut-être ; sur tout ce pays le Bambine lèvera ses deux petits doigts, et dans cette belle nuit d'hiver toute la pieuse Ombrie rayonnera de la joie de ses feux.
Aman Jean.
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LE TEMPLE SOUTERRAIN D'ELEPHANTA
(Fin.)
Revenant à Tentrée du temple, nous trouvons, à droite, un basrelief de même dimension. Il ne contient, comme le précédent, qu'une figure importante, formant le centre et ayant comme le Destructeur huit bras. L'un est croisé sur la poitrine en sens inverse de la jambe droite tendue comme dans l'action de la danse, ce qui a fait appeler cette œuvre la danse dujTandava.
Des bracelets huméraux très finement ciselés ornent chaque bras, dont il ne reste qu'un seul à peu près intact. Il est relevé au-dessus de la tête, il tient une draperie ou une écharpe qui, passant derrière la statue vient se replier légèrement sur la cuisse droite.
Un autre bras tient une sorte de bâton ou de sceptre de rextrémîté duquel tombe un serpent fort (artistique d'ailleurs. La tiare est très bien conservée et témoigne d'un haut degré de goût chez l'artiste qui l'a sculptée. Les paupières sont baissées, de peur, disent les livres sacrés, que le regard de Siva ne consume les objets sur lesquels il fixe les yeux. A gauche de Siva se tient son épouse Parvatî ; au-dessus d'elle Se trouvent : une figure de femme, puis Indra monté sur l'éléphant sacré, enfin Vishnou sur les épaules de Garuda, le dieu dont la tête à bec d'aigle a disparu ici comme partout dans le temple. A droite on remarque diverses figures d'hommes et de femmes ; sur la tiare de Tune d'elles est sculptée une tête de mort de l'œil de laquelle sort un serpent. On y remarque aussi le dieu à tête d'éléphant, Gunputti, encore très en honneur dans l'Inde. Aussi cette idole est-elle souvent ointe de
peinture rouge. Au-dessus, Brahma à trois têtes assis sur un nuage, les jambes croisées et porté par quatre cygnes*
Dans le coin supérieur à gauche, une curieuse image : un homme maigre comme un squelette et orné d'une barbe et d'une sorte de turban rappelant étonnamment certaines sculptures du moyen âge ; c'est paraît-il, le dieu Bringhi^ le favori de Siva,
En face de ce bas-relief, c'est-à-dire de gauche à l'entrée principale du temple, s'en trouve un autre. Une grande figure assise les jambes croisées au milieu du panneau, avec de nombreuses figures très petites dans la partie supérieure ; toute la partie inférieure représente des rochers. Les archéologues ne sont pas d'accord sur l'interprétation de ce bas-relief. Le dieu est assis, les jambes croisées, sur un trône formé d'un lotus épanoui et supporté par deux figures presque complètement disparues. La pose, le lotus, le calme parÊiit de la figure, le nimbe placé derrière la tête, tout semble dénoter Bouddha ; mais certains savants affirment que l'artiste a voulu représenter Si va, retiré sur le sommet de l'Himalaya et pleurant la mort de son épouse Uma. Les deux bras sont malheureusement brisés à l'épaule, les jambes ont complètement disparu, mais la beauté du torse, la calme douceur de la face, l'excellente ornementation de la tiare, les longues boucles de cheveux tombant gracieusement sur les épaules font de cette statue Time des plus belles du temple •
Dans le bas-relief on remarque deux représentations de la végétation indienne : un bananier et une grande fleur d'héliante (tournesol); puis un cheval, le seul sculpté dans tout le monument; enfin le cortège ordinaire des dieux, Vishnou sur les épaules de Garuda, etc., etc.
Sous le porche descendant à la cour de l'est on trouve encore deux grands bas-reliefs.
Celui de droite ou du sud est très abîmé et figure, dit-on, la naissance de Ganesha. Siva et son épouse Parvatî sont assis, les jambes croisées sur le sommet du mont Meru, la montagne sacrée du paradis terrestre dit Kailasa. L'enfant Ganesha est porté par une femme placée derrière Siva et Parvatî. Ganesha s'appelle aussi Gunputti, c'est le dieu de la sagesse orné d'une tête d'éléphant* Toutes les figures sont en partie brisées, ce bas-relief étant le plus mutilé de tous.
En face se trouvent encore Siva et Parvatî as^s dans la montagne
que Ravann, un démon à vingt bras et à dix têtes, roi de Lanka , s'efforce de renverser. Siva a huit bras, tous brisés malheureusement. Bringhi son favori, le dieu squelette, est assis à ses pieds à côté de Gunputti avec sa tête d'éléphant à une défense.
Dans la partie droite du temple se trouve une chapelle carrée isolée de toutes parts et éclairée par une ouverture dans chaque face. Chacune de ces ouvertures, qui étaient autrefois munies de portes en bois aujourd'hui disparues, est gardée à droite et à gauche par une statue colossale atteignant le plafond du temple et du plus bel effet.
Presque toutes sont mutilées surtout au-dessous de la ceinture autour de laquelle s'enroule une écharpe légère. Toutes ont le cordon brahmanique en sautoir. Elles sont coiffées de tiares différemment sculptées, la chevelure diffère également. Derrière chaque tête ufi nimbe circulaire formé de rayons. Ces statues représentaient sans doute des gardes ou esclaves de races différentes, car Tune d'elles semble représenter un nègre, une autre fait penser à l'Egypte, tant sa coiffure ressemble à celle de certaines statues de la Thèbes antique.
Il faut gravir six marches pour pénétrer dans cette chapelle dont l'intérieur est absolument nu et dépourvu d'ornements. Au centre, une sorte d'autel au milieu duquel s'élève dans une dépression circulaire une borne d'environ un mètre de haut, arrondie à son sommet. C'est le fameux Lingant qui, conjointement avec le cercle ou Yoni, l'entourant à sa base, représente le pouvoir créateur de la nature sous ses emblèmes mâle et femelle. C'est Siva et Parvatî réduits aux symboles qui sont aujourd'hui encore, dans toute l'Inde, l'objet du culte quotidien de la majorité de la population ; culte grossier et matérialiste s'il en fut.
En face de cette chapelle, dans la paroi est du temple, s'ouvre une cellule carrée ne recevant de jour que par la porte et dont rien n'indique l'usage. C'est peut-être le logis du prêtre de ce tempU.
Quittant le temple central et descendant quelques marche^, nous trouvons la cour de l'ouest qui est, comme celle de l'est, à ciel ouvert. Elle donne accès dans un petit temple creusé sous la falaise dans la partie ouest et auquel on monte par trois ou quatre marche^;
Au milieu une petite chapelle carrée, éclairée seulement par 1^ porte, contient un autre Lingam. De chaque côté de la porte deux sta^ tues debout gardent l'eutrée, ayaat chacune un nain à leurs pieds et
une image au-dessus de l'épaule* A droite et à gauche se trouvent encore des bas-reliefs. Celui du côté nord représente Sîva assis sur le lotus dans l'attitude de la méditation et soulevé par deux génies ; des figures tiennent l'une un bananier, l'autre une plante de sauge. Audessus est Brahma, puis des anges ailés.
Dans le bas-relief de gauche ou du sud, Siva est figuré de nouveau avec six bras et une bosse au milieu du front comme les Bouddhas chinois. Les Indiens prétendent que c'est son troisième œil. D'une main il tient le cobra, d'une autre un bâton, une troisième se présente en avant et est parfaitement et minutieusement sculptée; ce qui est intéressant, car partout ailleurs elles sont mutilées. A côté on voit Brahma sur un lotus porté par des cygnes, puis un dieu monté sur un bœuf, enfin Indra, Vishnou et Garuda.
Dans la partie sud de la cour se trouve, creusée sous la falaise qui surplombe, une chambre, aujourd'hui condamnée et qui était sans doute la cellule d'un ermite; au-dessous une piscine peu profonde réunit l'eau des pluies et fournit la boisson au gardien du temple. Mais il semble préférer de beaucoup le gin de son pays, s'il faut en juger par l'état titubant et peu lucide dans lequel nous l'avons trouvé.
Passant maintenant à l'est nous descendons par quelques marches dans une cour précédant un petit temple, creusé lui aussi dans la falaise et s'ouvrant au nord. Il est orné d'une étroite galerie à laquelle on accède par un escalier de neuf marches, défendu par deux animaux hiératiques qu'on dit représenter des lions. Ce sont probablement des tigres et ils rappellent comme pose et comme facture les étranges animaux qu'on baptise aussi du nom de lions et qui gardent l'entrée des temples et des demeures officielles en Chine.
Au milieu de la cour, devant l'escalier, on remarque une plate-forme circulaire, au niveau du sol, sur laquelle se trouvait sans doute autrefois une statue du Nandi, le bœuf sacré de Siva^ qu'on voit encore dans tous les temples indiens, faisant face à la chapelle du Lingam. C'est qu'en effet, au haut des marches s'ouvre une nouvelle chapelle contenant un Lingam plus petit que celui du grand temple. Cette chapdle est dépourvue de statues extérieures, le cercle du Yoni est creusé et se termine à l'est par une sorte de gargouille. C'est là que les prêtres recevaient l'eau lustrale et l'huile dont on arrosait le Lingam aprè& l'avoir couvert de fleurs et encensé avec la fumée odorante de
bois et de résines parfumés. Cette chapelle n'a qu'une ouverture et elle est entièrement isolée du rocher comme celle du grand temple.
A Test et à T ouest on remarque des bas-reliefs très dégradés; sur Tun et Vautre on voit une figure ayant un serpent pour ceinture. La grande image de celui de l'ouest a quatre bras dont l'un tient aussi un serpent et l'autre relève une draperie au-dessus de l'épaule. EUe porte aussi au front la bosse qui dénote le troisième œil de Siva.
Un peu à droite est la chapelle de Ganesha protégée autrefois par une balustrade aujourd'hui disparue. Le mur du fond est couvert d'une série de dieux debout, tenant chacun une sorte de bâton orné à sa partie supérieure d'emblèmes différents. L'un d'eux représente un temple que Von croît être l'image exacte de la façade du grand temple telle qu'elle fut exécutée. Parmi les attributs sculptés entre les dieux on voit un éléphant, un bœuf, un cygne, un paon et un singe. Ce dernier est plus que probablement le dieu des singes, Hanuman, connu dans toute Tin de et que j'ai retrouvé jusqu'à Java où il joue un rôle important sous ce même nom d'Hanuman dans les fameuses représentations des marionettes javanaises.
Ces sculptures sont encore recouvertes en partie d'une noire composition bitumineuse. On trouve aussi des traces de peintures au plafond; la tête d* éléphant de Gunputtî est toujours recouverte d'une épaisse couche de peinture rouge qu'y déposent, encore aujourd'hui, ses fidèles adorateurs. Près de Gunputti s'ouvre une petite excavation dans laquelle on dépose en signe de sacrifice, quelques menues pièces de monnaie de cuivre, des fleurs de jasmin et des noix de bétel. C'est ce qu'ils appellent faire ^^^a. Les personnages représentés dans ce basrelief sont toujours les mêmes, savoir : Siva, Vîshnou, Garuda, puis Shulaparû armé d'un trident, Gunputti, Ganesha, etc. En face de cette chapelle, de l'autre côté de la cour, s'en trouve une autre de même dimension, mais sans aucun ornement. L'eau s'y infiltre à la saison des pluies et convertit le sol en une sorte de piscine de près d'un pied de profondeur. Les Indiens naïfs prétendent que cette eau arrive mystérieusement du Gange. On croit que le roc en cet endroit étant poreux, les arcliitectes dutemple, trop souvent envahis par l'eau, abandonnèrent toute idée d'orner cette chapelle dont les sculptures auraient été rfétniitcs par Thumidité.
Tel est le fameux temple d'Elephanta. Il est probable qu'en pratir
quant des fouilles dans les monceaux de débris qui ferment aujourd'hui les cours de l'ouest et de Test, on ferait quelques découvertes intéressantes, débris de statues ou autres. J*ai vu en effet un morceau d'inscription en caractères ressemblant au sanscrit que le gardien a trouvé dernièrement en nettoyant le terrain aux environs de sa maison. Il m'a montré également une statue à trois têtes, découverte aussi près du
temple (i).
A. A. Fauvel.
LA TOUR EIFFEL
A tour Eiffel est terminée ; Parisiens et étrangers peuvent la contempler à loisir, de près, de loin, sur toutes les faces. Quant à nous, c'est au point de vue purement artistique qu'il nous convient d'examiner ce monument de l'architecture en fer.
Si M. Eiffel avait pour la troisième fois consacré son talent d'ingénieur à construire un pont gigantesque, à Tancarville, par exemple, ou à couvrir d'une immense galerie toutes les voies de la gare Saint-Lazare, l'esthétique n'aurait pas grand' chose à y voir. A toutes les objections, on pourrait opposer la raison d'utilité. Mais, en élevant sa tour de trois cents mètres, sans un but utilitaire bien défini, qu'a voulu M. Eiffel? Il s'est dît sans doute : « Je vais prouver qu'avec les ressources fournies par le progrès moderne, on peut faire plus grand, plus beau, plus élégant qu'avec les moyens employés avant moi. Ma tour, sans destination pratique, sera seulement un objet d*art, un beau monument
I. Ce temple a été décrit par Forbes dans son excellent ouvrage Indian architecture, A Bombay même, le docteur Wilson et M. J. Burgess M • R • A • S; F ' R • A • S • ont décrit aussi ce sanctuaire, ce dernier dans un grand ouvrage in-folio plein d'excellentes gravures et dessiné avec le plan féométral.
comme Tarc-de- triomphe ou la colonne Vendôme^ destiné, non plus rappeler de sanglantes victoires, mais à glorifier les conquêtes pacifiques de l'esprit humain. »
Voilà bien, nous voulons le supposer, le noble mobile de l'entreprise, qui, sans cela, ne serait qu'une réclame et im vain objet de eu* riosité. Plaçons-nous donc exclusivement sur le terrain de TArt,
L'architecture a pour but, non pas uniquement de répondre à un besoin, mais, parla même qu'elle est un art, d'exprimer par la forme matérielle une conception idéale. — Or, depuis qu'on travaille à la tour Eiffel, la presse répète sur tous les tons qu'il s'agit d'assurer le triomphe de la science moderne sur les procédés du passé, de mettre la science au service de l'art pour le rajeunir,., et autres lieux-communs semblables. Qu'y a-t-il de vrai en tout cela?
Evidemment, ce qu'on a voulu tout d'abord exprimer, c'est Tid^ de grandeur, et pour répondre à cette idée générale, on a visé à l'élévation, on l'a obtenue. Mais la grandeur suppose, comme corrélatif, la force résistante, la solidité.
Je ne parle pas, bien entendu, de la solidité réelle, qui n a rien à voir avec l'esthétique et que d'ailleurs je ne mets nullement en doute; mais de la solidité visible, %^r\^i\A^^ ^^^ impression de stabilité ^\}i^ doit produire un monimient aussi élevé. Or voilà, si je ne me trompe, une condition qui fait ici complètement défaut.
En efiet, des montants de fer d'un égal diamètre, se rapprochant peu à peu, offrent au regard, à mesure qu'ils s'élèvent, Taspect d'une masse de plus en plus compacte et pesante. Un arbre coupé au pied, placé la tête en bas sur ses branches, ne serait pas plus inquiétant. Nous avions déjà un exemple de ce manque de logique dans la flèche de la cathédrale de Rouen.
Ce résultat, je le sais, est inévitable dans l'architecture tout en fer; à ceux que blesse cet effet de château de cartes, on répond : œ Vous n*êtes pas encore habitués à ce mode de construction; mais 11 paraîtra plus tard aussi logique qu'un autre. » Non pas; l'esprit ne sera jamais satisfait, ce me semble, par ce vide laissé dans une si grande masse et demandera toujours quelque chose, ne fut-ce que de la toile pour couvrir ce squelette et lui donner l'apparence de la solidité. Une colonnette de bois, de pierre, de fer peut supporter n'importe quelle masse, si elle est verticale : voyez, par exemple, les flèches de U Sainte-
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Chapelle, de la cathédrale d'Amiens, etc. Mais Tobliquité d*un support fait craindre son affaissement, lequel n'est évité dans la tour Eiffel qu'à l'aide de contreforts intérieurs offrant l'aspect d'une immense toile d'araignée, qui font perdre de vue la grande ligne architecturale. Bien C|ue ce soit là, comme dans l'architecture gothique, un système de construction fondé sur un principe d'équilibre, nous sommes loin de l'élégance des contreforts du XIII® siècle, élégance qui n'enlève rien à la solidité apparente.
L'architecture en fer semble condamnée à la maigreur.
Il ne manque pas pourtant d'exemples du contraire. A Londres notamment, on admire un pont de chemin de fer dont le tablier repose sur d'immenses colonnes doriques en fonte, plongeant leur base dans l'eau ; l'aspect est très imposant. Mais ce n'est pas là, à proprement parler, de l'architecture métallique ; la pierre aurait pu aussi bien être employée. La vraie colonne de fer, celle dont le diamètre est en rapport avec la solidité requise, c'est celle qui soutient le dôme de Saint- Augustin... Elle donne l'impi^ion d'un tuyau de descente pour les eaux.
Mais revenons à la tour Eiffel. Si elle n'a pas la solidité apparente» a-t-elle au moins l'élégance ? \^2i gracilité , soit; l'élégance, non. A toutes les époques, on a recherché l'élégance. On en trouve des types parfaits, aussi bien dans l'art égyptien que dans notre style Louis XVI ; mais les artistes qui, inconsciemment ou non, sont arrivés à cet idéal, se sont toujours efforcés de subordonner la délicatesse des formes aux dimensions. Les Egyptiens, dont les bijoux sont des modèles d'élégance, en arrivent à la pyramide, le type de la masse, lorsqu'ils veulent faire colossal. Il en est de même des Grecs : le monimient de Lysicrate est plus grêle que le Parthénon ; peut-être celui-ci, conçu plus petit, auràit-il été de proportions différentes. Si nous passons en France, si nous examinoùs les monuments du xm* siècle, nous sentons avec quel goût les artistes de cette époque ont su tout proportionner dans leurs œuvres. Jamais l'architecte de la Sainte-Chapelle (qui lui aussi a employé le fer, mais en se gardant bien de le laisser voir) n'eût, construit une nef beaucoup plus grande sur le même plan; en supposant qu'on eût pu bâtir Notre-Dame de Paris sur les mêmes données qtie la Sainte-Chapelle, on eût fait une chose démesurée, mais noa pas vraiment grande. Un peu plus tard, on est souvent tombé dans
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cette recherche exagérée de Télégance. La cathédrale d'Anvers fatigue le regard avec sa prédominance des verticales. Au XYin*" siècle, époque où les artistes ont surtout brillé par Télégance , les monuments trop importants ont perdu en grandeur ce qu*ils gagnaient en grâce. L'Ecole militaire, dont les détails sont exquis, n'a pas la majesté que comportait Tidée à exprimer.
La tour Eiffel rentre dans la loi commune. En supposant même que son aspect exprime Tidée d'élégance, il ne produit pas Timpres- / sion de solidité, puisque cette prétendue élégance, ou pEutôt gra-
cilité n'est pas en rapport avec ses dimensions. La meilleure preuve qu'on puisse en donner, c'est qu'une foule de gens s'imaginent la voir pencher, soit d'un côté, soit de l'autre, si bien que les ingénieurs de la tour ont cru devoir prouver par des expériences sa parfaite verticalité.
De bonne foi, dira-t-on qu'il est vraiment grand et imposant, le monument qui semble menacer le spectateur de sa chute? Quel est le chef-d'œuvre d'architecture qui cause une telle inquiétude? Question artistique à part, ne soufFre-t-on pas en présence du campanile de Pise ou des tours de Bologne? Au contraire, n'est-on pas calme et rassuré devant les monuments (ils sont heureusement trop nombreux pour être cités), qui, par leur masse et par leur solidité^ inspirent la sécurité et donnent l'idée d'une grande force ?
On rencontre, il est vrai, des échantillons d'une architecture qui présente le même défaut dans cette période du moyen-âge qui commence au xm® siècle et se caractérise surtout au xv"" et au XV r. Mais d'abord cette architecture s'appliquant aux églises, répond bien à l'idée qu'elle veut exprimer : l'élévation de l'âme suppliante vers Dieu, disent les symbolistes; l'intention de construire de grands et beaux vaisseaux avec de petits matériaux, disent les architectes, Puis^ si inquiétantes que soient à première vue les forêts de contreforts que présente une cathédrale, on se rend compte aussitôt que c'est une garantie de solidité. De plus, ce n'est que dans les hauteurs de ces contreforts que la pierre prend des formes grêles, qu'elle se détaille en pinacles et en crochets. Partout cet art reste logique avec lui-même^ il se conforme toujours à son point de départ. Il faut arriver à la décadence du gothique pour trouver ces tours de force qui sont, je l'avoue, plus illogiques encore que l'architecture de fer; mais qui, du
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moins, compensent la recherche exagérée de l'élégance par le charme minutieux des détails.
En résumé et indépendamment de' tous les exemples, peut-on dire que la tour Eiffel soit, au point de vue artistique, un progrès, un pas en avant? Je ne le crois pas. Elle caractérise bien une époque utilitaire et, à ce titre, elle sera, pour l'avenir, un document intéressant; mais, il est à regretter, précisément pour cette raison, que tant de travail n*ait pas été consacré à une œuvre vraiment utile : car la jouissance artistique que vous procure cet édifice est médiocre, si on la compare à celle que vous donnent les monuments du passé. Peut-être même fait-il regretter ce passé, que d'ailleurs les architectes soucieux et amoureux d'art ont le bon goût de mettre aujourd'hui si largement à contribution. A. DE MONCOURT,
UN TRAITE D'ART AU XV« SIECLE
(Fin.)
Dans la troisième partie l'auteur aborde la peinture à fresque, « le travail le plus doux, le plus délicieux qui soit... 9
Après avoir indiqué les soins à prendre pour préparer l'enduit de chaux et de sable, la manière de composer son dessin au charbon, il décrit minutieusement comment on colore « un visage jeune (ch. LXVII), un visage de vieillard (ch. LXVIII), différentes barbes et cheveux (ch. Lxix), et enfin les vêtements, » consacrant un chapitre spécial à chaque couleur. Il s'occupe aussi des verdures et de l'architecture. « Supposons (ch. LXVII) que tu aies à faire une tête de sainte ou de saint jeune... prends la grosseur d'une fève d'ocre obscure... du noir gros comme une lentille... un peu de blanc de Saint-Jean (blanc de chaux purgée), la valeur d'un tiers de fève, une pointe de couteau de cinabre clair en ajoutant de l'eau... que cela soit courant et liquide. Ebauche peu à peu avec ton pinceau à peine chargé de cette couleur qu'à Florence on nomme verdaccio (terre de Sienne) et à Sienne baz* zeo... Alors aies un peu de terre verte bien liquide... et avec ton
pinceau doux, tenu entre le gros doigt et le doigt longf de la maia droite, commence à ombrer sous le menton et dans toutes les parties qui doivent être plus obscures, allant et revenant sous la lèvre de la bouche, dans le creux de la bouche, sous le nez, de côté sous les cils, peut-être sur le côté du nez, un peu vers la fin des yeux et vers les oreilles. Puis avec un pinceau pointu arrête bien chaque contour avec ce même verdacab.
< Il y a des maîtres aujourd'hui, qui, le visage étant dans cet état, prennent du blanc de Saint-Jean allongé d'eau et établissent les sommités et reliefs du visage selon l'ordre voulu, puis mettent un peu de rouge sur les lèvres, sur les pommettes et les joues, puis avec de la couleur chair bien liquide passent sur le tout; le visage est coloré ; ils relèvent encore les reliefs avec un peii de blanc. Ces manières sont celles de gens qui savent peu... sois persuadé que ce que je te démontrerai sut- Fart de colorer est la manière véritable, d'autant que Giotto, le grand maître, la tenait bonne pour lui... Aies un vase... mets y si peu que rien de blanc de Saint-Jean et autant de cinabrese clair (le dnnbrese est un mélange de stnopza, une terre rouge obscur broyée avec un ton de blanc de Saint-Jean)... promène cette couleur rosée sur les lèvres et les pommettes des joues. Mon maître posait le rouge des pommettes plus vers les oreilles que vers le nez parce qu'elles ajoutent au modelé du visage; fonds les pommettes avec ce qui est autour. Alors aies trois vases que tu divises en trois différentes carnations... et avec la couleur la plus claire va chercher tous les reliefs du visage, avec la couleur moyenne recherche tous les milieux tant du visage que des mains, des pieds et du buste... avec la troisième va vers l'extrémité des ombres, t'arrêtant là où le mélange enlèvera à la terre verte sa valeur .et de cette manière reviens plusieurs fois, fondant une teinte avec l'autre... Quand tu auras étendu ces teintes de chair, fais en encore une plus claire, presque blanche et avec elle on va sur les cils, la poipte du nez et un peu au bord de la bouche... Prends uapeu de noir avec le même pinceau pour former le contour des yeux, les narines et le trou des oreilles... n
Dans le chap. LXX qui traite des mesures du corps humain, nous relevons ces remarques étranges :
« Celles de la femme, je n'en parlerai pas, elle n'a aucune mesure
parfaite. L'homme a de moins que la femme une côte du côté gauche. » « L'homme beau doit être brun et la femme blanche. » Au sujet des arbres (ch. LXXXVn) l'auteur recommande t de travailler bien les feuilles et k plusieurs reprises » ; puis il ajoute : « Mais avant tout, quand tu auras couvert en noir le corps des arbres, dessiné les branches, mis les feuilles dessus et les fruits ensuite, sur les gazons mets quelques fleurs et des petits oiseaux. »
La quatrième partie est consacrée à la peinture à l'huile ou sur mur, ou sm* panneau, « peinture en usage chez les Allemands ». L'auteur y donne également des procédés pour l'application de l'or et de l'étain; il conseille à ce propos à l'artiste de ne se servir que d'or fin et de bonne couleur, particulièrement « dans la figure de Notre-Dame», € Que si tu veux me répondre, ajoute- il, qu'une personne pauvre n'en s'aurait faire la dépense, je te dirai : Si tu travailles bien... tu acquierras une telle réputation qu'une personne riche te viendra en aide et paiera pour le pauvre, et ton nom de bon coloriste sera tel que là où im maître aura d'une figure un ducat, tu en recevras deux. »
Dans la cinquième partie, Cennino s'occupe des colles de toute espèce ; mais avant d'entrer en matière, il pose en principe qu'il faut treize ans pour apprendre à peindre. Un an pour étudier le dessin, six ans « pour rester avec le maître dans sa boutique, apprendre à broyer les couleurs, faire les colles, préparer les panneaux et enfin six autres années pour « étudier la couleiu:, orner de mordants, faire des draperies d'or et te rompre au travail sur mur. »
Nous arrivons enfin à la dernière partie du livre, à la peinture sur panneau. L'auteur emploi neuf chapitres à nous dire comment le panneau de saule ou de tilleul doit être encollé et recouvert ensuite de bandes de vieille toile ; on laisse sécher le tout pendant deux jours, puis on applique par dessus à chaud deux couches de plâtre, la seconde de plâtre plus fin... Il s'étend ensuite longuement sur la manière de faire des reliefs, d'appliquer l'or, de le brunir, de colorer les chairs vivantes ou mortes. Parlant des poissons il fait observer « que les poissons et tous les autres animaux non rationnels ont les ombres par dessus et les lumières par dessous. »
Puis après avoir dit un mot de la dorure sur papier pour la mïnia^ ture, il consacre un chapitre à cette question inattendue dans un traité d'art (ch. CLXI) : « Comment ayant peint un visage humain, on a le lave et le nettoîe? » «Comme praticien, nous dit- il, il t arrivera «quelquefois d'avoir à peindre des chairs vivantes» comme par *i exemple des figures d'hommes ou de femmes. Tu peux pour cela (i tempérer tes couleurs avec de l'œuf, ou si tu veux mieux, avec de n r huile ou du vernis liquide. » Pour enlever cette peinture il conseille de frotter la face avec un jaune d'œuf d'abord, puis avec de l'eau de son bouillante et cela vigoureusement jusqu'à ce que le visage ait repris 'sa couleur naturelle ! Ce chapitre est doublement curieux tant au point de vue de l'histoire de la mode qu'en raison de la lumière qu'il jette sur la condition de l'artiste à cette époque, qui tenait, on le voit, de celle de l'artisan. Nous voyons mal les artistes de nos jours, mcmeles plus humbles, allant en ville badigeonner à Thuile ou à la coUe le visage de quelque élégante.
Les derniers chapitres du livre sont consacrés au moulage sur nature, qui paraît avoir été fort répandu à cette époque, non seules ment au point de vue documentaire mais encore au point de vue artistique ; en effet Cennino nous fournit des détails minutieux sur les précautions à prendre pour mouler des personnes de qualités, a seigneur, roi, pape ou empereur. »
Puis il termine son livre, comme il l'a commencé, par une prière à Dieu, à Notre-Dame et à tous ses saints patrons.
Puisse cette analyse, bien sèche, encourager nos lecteurs à étudier le vieux maître dans son livre, où ils trouveront certainement le grand plaisir que nous y avons trouvé nous-mêmes.
E. Balysis.
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LES TOMBEAUX POLYCHROMEvS EN FLANDRE
on
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entière est née artiste. Dès le Xlir et le xrv® siècle, Técole flamande avait une réputation méritée; ses artistes étaient recherchés et appelés sur tous les points de lii France, de TAUemag-ne et même de Tltalie.
Ils aimaient du reste à parcourir pour leur propre compte les contrées les plus lointaines; tel l'architecte Villard de Honnecourt, qui nous a laissé de ses voyages, un album de croquis si curieux; il visita la Hongrie et semble y avoir fait un long séjour.
De ce commerce avec l'extérieur, de ces relations multiples, naquit un art parfait qui sut s'assimiler les meilleures méthodes et perfectionner les procédés les plus propres à exprimer leur idée. Mais parmi tous les arts, la peinture était cultivée de préférence et valait à de nombreux artistes les plus grands succès. La corporation des peintres de Gand avait reçu avant 1410, 131 maîtres (i), et publiait
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dès 1338 des statuts qui exigent de ses membres l'emploi de matières assurant à leurs œuvres une longue durée, osérait-on en exiger autant de nos artistes modernes, dont les œuvres ont bientôt disparu dans une brume de bitume ?
Les peintres de Bruges formaient également une corporation; leurs statuts ne datent que du milieu du XV® siècle, mais un document les montre assistant en 1398 à la procession du Saint-Sang (i). En 1450, ils élevèrent une chapelle sous le vocable de saint Luc et de saint Eloi, et la remplirent d*œuvres d'art ; on y exposait, p^r exemple, le jour de la fête de saint Luc, un tableau peint par Van Eyck, que l'on croit être le portrait de sa femme. Ce tableau est attaché avec une chaîne et des cadenas, de crainte qu'il ne soit volé, nous dit un ancien auteur.
La peinture décorative, à fresque ou à la détrempe, appliquée aux édifices religieux ou civils, était très répandue en Flandre; ce n'est pourtant point là le seul emploi qu'on en faisait.
Dans une brochure fort intéressante, M. l'abbé Van den Gheyn, nous fait connaître les fouilles récentes qu'il a pratiquées dans plusieurs églises et cimetières des environs de Bruges, et les curieuses peintures qu'il a découvertes dans plusieurs tombeaux. « Tout autre est le but des peintures dont nous allons parler, dit le savant archéologue. C'est bien une polychromie qu'on doit nous donner le droit de nomimer ftméraire et souterraine. Elle échappe complètement à l'œil des vivants, et ne s'adresse qu'aux morts, dont elle décore la couche funèbre ».
Cet usage d'orner à l'intérieur les tombeaux est tout local, puisqu'il ne s'étend que dans un petit rayon autour de Bruges ; cependant il s'est longtemps perpétué. Ses premières manifestations ne remontent pas au delà de l'époque ogivale, et disparaissent avec elle. On avait cru d'abord qu'il s'était éteint au moment où s'élevèrent au-dessus des caveaux les premiers monuments funéraires, mais cette hypothèse est aujourd'hui démentie par de récentes découvertes.
Quelle est l'origine de cette coutume ? On ne l'a pas encore découverte. Est-ce l'amour de l'art; un pieux sentiment de respect pour la dépouille mortelle des ancêtres ; une imitation de certains usages orien-
i« L'abbé Dehaisne, op. c, p, 145.
taux, rapportés par quelque croisé de la région ou par quelqu'un de ces hardis voyageurs, qui aura poussé plus loin que Villard de Honnecoun le but de ses périgrinations? Nul ne saurait le dire; mais il parait cenain que Tun des caveaux découverts remonte au Xin° siècle, à cette époque de ferveur religieuse qui porte nos aïeux vers les Lieux saints.
Au xvïr siècle, on se rappelait encore les caveaux polychromes; . depuis on en avait perdu jusqu'au souvenir, et lorsque, le 3 août 18451 des fouilles faites à Harlebeke, sans doute pour un tout autre motif, les mirent à jour de nouveau, ce fut un étonnement général.
Les caveaux sont construits en briques, dont Tusage se répandit en Flandre dès le commencement du XIII® siècle. Les parois en sont recouvertes à Tintérieur, tantôt d*une mince couche de mortier, tantôt d'un badigeon grossier, formé d*un ciment oii la chaux et le sable se mêlent à parties égales. J^a plupart du temps les parois gardent le ton gris-jaune du ciment, mais d'autres, comme celles d'Harlebeke, sont peintes en bleu pâle.
Sur ces maçonneries ainsi préparés, Tartiste peignait ses sujets, et parsemait les espaces vides de croix, de fleurs et de feuilles.
La croix latine est la plus répandue ; mais avec le temps elle se complique et se modifie de mille manières. « Quelques-unes de ces croix sont trilobées, d'autres fleurdelisées, d'autres enfin portent dans les angles des rayons. La croix de saint André est d'un usage moins fréquent. La disposition varie à l'infini; tantôt les sujets latéraux se trouvent placés entre deux grandes croix, autour desquelles on en a disposé d'autres, mais de plus petite dimension; tantôt les croix entourent le sujet principal et lui servent pour ainsi dire d'encadrement. Ailleurs^ au cimetière de Sainte-Croix-lez-Bruges, la croix droite alterne avec la croix dite de saint André..» Ces croix étaient peintes en vermillon ou en ocre rouge ; c'était cette même teinte que l'on donnait aux fleurs, c'est-à-dire trèfles ou quintefeuilles, parsemés sur les murs du caveau. On employait encore le bleu. »
L'usage des armoiries dans la décoration des parois latérales est peu fréquent; M. l'abbé Van den Gheyn n'en cite que trois exemples, Tun à saint André près Bruges; l'autre à Commines (1443), et le troisième dans l'ancienne chapelle des peintres, à Bruges.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des ornements ; un mot des sujets.
» Ce sont des peintures à fresque, et plus tard des gravures sur bois coloriées en détrempe. Celles-ci étaient fixées au mur au moyen d'un enduit, identifié bientôt avec le papier lui-même, » C'est ce dernier mode de décoration que Ton a constaté à la cathédrale de Saint-Sauveur, à Bruges, lorsqu'au mois d'août 1841, on y ouvrit trois tombes. Les sujets sont ordinairement au nombre de quatre, un sur chaque paroi du caveau ; leur disposition ne varie guère. A la tète, le calvaire avec la sainte Vierge et saint Jean; au pied, la Vierge, presque toujours assise, avec l'Enfant Jésus sur ses genoux ou debout sur le siège; dans un des caveaux l'Enfant est représenté nu, fait assez rare qui mérite d'être signalé. Le siège est souvent orné de deux chandeliers peints en jaune ou simplement indiqués par un trait noir et surmontés d'un cierge allumé.
Les sujets des parois latérales oflErent plus de variété : à Harlebeke, on voyait saint Pierre tenant une clef levée, et saint Paul portant
d'une main un livre et de l'autre un glaive, A Saint- André, c'est le patron de Tendroît; mais les artistes ont une prédilection pour les anges, ils en mettent ordinairement un sur chaque face, a Leur costume, leur pose, leur fonction, méritent d^ètre étudiés en détail. Ils sont ailés; la plupart ont la navette de la main gauche, et encensent de la droite vers la tête du tombeau. Parfois l'encensoir dépasse le plan du sujet, et nous avons alors pu remarquer qu'il avait été peint d*abord sur un morceau de papier, et ensuite collé au mur. Mais telle n'est pas l'unique fonction des anges ; il y en a, comme à Sainte- Croix, par exemple, qui jouent d'un instrument., . Les anges revêtent tantôt la chape, tantôt la dalmatique; il arrive même qu'ils n'ont qu'une simple robe, retenue autour des reins par une corde> et qui retombe en longs plis jusqu'aux pieds. 3»
Dans l'un des caveaux, un ange tient d'une main une verge et place
L'autre sur la corde qui lui sert de ceinture ; les cheveux sont bouclés et
retenus au moyen d'un cercle de couleur rouge surmonté d'une croix :
c'est range de la mort. Ailleurs, l'ange est agenouillé et encense.
Ces sujets, dans le plus ancien monument publié par M. Tabbé Van
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den Gheyn, n*ont pas de bordures ; plus tard, à mesure que le fond se couvre de croix et de fleurs, le sujet est encadré par quelques-uns de ces ornements; puis, à la fin du XV*^ siècle, le fond se déchargeant, le cadre n'est plus formé que par une grosse ligne d'ocre rouge. Ne pourrait- on pas rapporter ces trois modes de décoration aux trois époques de Tarchitecture ogivale?
Avec le temps, les figures elles-mêmes disparaissent. Un caveau daté de 1553 ne porte plus sur ses parois que quatre soleils d'or, dont le centre est occupé par le monogramme du Christ; deux croix rouges fleurdelisées remplissent les vides des parois latérales. Cest la décadence d*une coutume touchante que la Renaissance a emportée avec bien d'autres.
La nature même de ces monuments était un obstacle à leur conservation. Mais le souvenir n'en périra pas, grâce aux soins que le savant auteur des Caveaux polychromes a mis à faire reproduire les plus intéressantes de ces peintures dans sept lithographies coloriées. En le consultant, le lecteur pourra se rendre plus exactement compte de la valeur artistique de ces œuvres naïves et de leur haut intérêt.
G. DE WlTASSE.
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LE CHATEAU DE BARBE-BLEUE
A TIFFAUGES (VENDÉE) (i) (Fin.J
Pendant la seconde moitié du XIV° sîècle et le commencement du XV^ le château de Tîflfauges passa entre les maîns de nombreux possesseurs. Ceux-ci, comme l'indique Tabsencede constructions, n'eurent évidemment pas le temps de remanier d'une façon sérieuse cette noble demeure.
En 1424, Gilles de Rays devint, par la mort de la sœur de sa femme, Marie, fille de Miles II, le propriétaire de cette magnifique seigneurie.
Nous n'entreprendrons pas de raconter ici l'histoire de cet homme extraordinaire^ dont la vie est un étrange tissu d'actions d'éclat et d*épouvantables forfaits.
Nous nous contenterons de résumer sa vie en peu de mots. ^
Par son père, Gilles descendait de la famille Montmorency-Laval. Sa mère était issue des maisons de Machecoul et de Craon. Orphelin de bonne heure, il possédait soixante mille livres de rentes, alors que les ducs de Bretagne, les plus grands feudataires de la couronne, n'en avaient que six mille.
Gilles embrassa la carrière militaire. Au service du roi de France, j1 se couvrit de gloire en maintes circonstances, notanmient au siège de Lude, où il tua de sa main le chef des assiégés. Quand Jeanne d'Arc parut j Gilles fut un des premiers à se ranger sous sa bannière. Sa connaissance de la tactique le fit choisir pour remplir auprès de Jeanne le rôle de chef d'état-major. A vingt-six ans, Gilles de Rays était promu maréchal de France, distinction qui n'était alors accordée qu'aux quatre plus grands capitaines du royaume. Aussi ne nous étonnons-nous pas de le voir désigné pour escorter la sainte Ampoule lors du sacre de Charles VII à Reims.
I. Nous doBaons aujourd'hui le plan général du château qu^un accident de dichage nous a^ à notre grand regret, empêché de joindre au précédent article.
A la mort de Jeanne d'Arc, Gilles de Rays rentre dans ses terres, et commence une vie toute de prodigalités et de débauches. Le luxe le plus ef&éné régnait autour de lui. Sa chapelle et sa maison militaire étaient entretenues sur un pied plus que royal. En même temps, Gilles s'occupait de littérature. Des minutes trouvées chez un notaire d'Orléans nous le montrent en possession de plusieurs manuscrits rares et curieux. D'après de récentes recherches, il ne serait pas impossible que le « Mistère d'Orléans 5> eût été composé par son ordre, pour rappeler les événements auxquels il avait pris part comme com- •pagnon de Jeanne d'Arc. Le rôle important attribué au c Syre de Rays » par le poète, donne un fondement sérieux à cette supposition. Nous savons en outre que, plusieurs fois, Gilles fit représenter à Tiff auges et ailleurs des pièces composées par son ordre, et jouées par une troupe de comédiens qu'il traînait toujours après lui.
Les immenses revenus de Gilles de Rays ne purent bientôt suffire aux dépenses qu'occasionnaient son luxe et aussi ses débauches. Gilles commença par emprunter ; puis vendit successivement ses propriétées. Il en vint à se confier à une bande de gens sans aveu, en compagnie desquels il chercha la pierre philosophale. C'est alors qu'il fit enlever plusieurs jeunes enfants, dont le cœur et les entrailles lui servaient à faire des offrandes au démon. On estime à plus de huit cents le nombre de ses victimes.
Bientôt la clameur publique le dénonça à l'évêque Jean de Malestroit , Celui-ci fit une enquête, à la suite de laquelle Gilles fut arrêté à Machecoul. Son procès s'instruisit rapidement et, après une confession générale de ses crimes, le puissant seigneur de Tiffauges fut excommunié. Le duc de Bretagne intervint alors et Gilles fut condamné à être pendu et brûlé en compagnie de deux de ses complices : Henri Griart, dit Henriet^ et Etienne Corillaut, surnommé Poitou. Cette exécution eut lieu le 26 octobre 1440, dans la prairie de Biesse, à Nantes.
Ajoutons, pour édifier nos lecteurs sur la valeur du surnom de Barbe-Bleue, que les habitants de Tiffauges avaient donné à Gilles de Rays en raison de ses crimes, que l'unique femme de ce seigneur, Catherine de Thouars, se remaria moins d'un an après la mort de Gilles de Rays, avec Jean II de Vendôme, vidame de Chartres et seigneur de Lussay.
Le double procès de Gilles de Rays forme un des manuscrits les plus intéressants du moyen-âge. L'original est conservé à Nantes, Il a déjà servi souvent à Tétude de la procédure à cette époque. On y trouve également des renseignements fort curieux sur les procédés des alchimistes. Il est question d'une « messe au diable » dite le jour des Morts dans la chapelle Saint- Vincent. La déposition de Prélatî contient ^out au long une curieuse évocation du démon, où le nom de la Vierge et des Saints se heurte à ceux de Belzébuth, de Satan et autres mauvais esprits.
Quant à nous, nous avons étudié ce procès au point de vue de la reconstitution du château de TiflFauges, et cette recherche a été des plus fructueuses. Les noms des différentes parties du château, la destination des pièces, Tétat des bâtiments sous Gilles de Rays, sont décrits par les divers témoins et par les accusés.
Prélatî j sorcier italien que Gilles s'était attaché^ habitait au rez* de-chaussée > la chambre est du donjon. Plusieurs prétendues évocations, toutes destinées à extorquer de l'argent à ce malheureux Gilles , eurent lieu dans cette pièce. Une autre fut faite la nuit dans la grande cour sur laquelle cette chambre prend jour ; d'autres encore dans le Bûis^ autrefois à Test du château. A Theure actuelle ce bois a complètement disparu. Au même endroit où les alchimistes du moyen -âge cherchaient à changer les pierres en or, une fabrique transforme en papier le bois et le chiffon. Les propriétaires de cette fabrique, dont les travaux photographiques nous ont puissamment aidé dans notre travail, contribuent par cette industrie à enrichir le pays que Gilles de Rays désolait jadis par ses crimes et ses exactions.
Le procès aidant, nous avons pu retrouver la chambre occupée par le seigneur. C'était, ainsi que nous l'avons indiqué précédemment ^ la chambre ouest au premier étage. Il est également question dans le procès d'une salle de festin attenante au donjon* De cette salle, probablement construite par Gilles de Rays, il ne reste qu'une cheminée adossée au mur d'enceinte qui regarde la yille, et quelques traces des murs goutterots reliant cette enceinte au donjon.
Lorsqu'un visiteur parcourt les ruines actuelles, on ne manque pas de donner aux bâtiments situés à l'ouest de la Baille et en face des cuisines, le nom pompeux de logis du Seigneiu:. Or nous venons de voir que, suivant l'usage, le seigneiu: habitait son donjon* Les bâti-
ments de la Baille ont des fenêtres petites et très surélevées au-dessus du soU Les cheminées qui existent dans les étages supérieures sont toutes copiées sur celles du donjon. Il est donc absolument invraisemblable que ces bâtiments, entourant une cour de service, aient jamais servi d'habitation aux puissants seigneurs de Tiffauges. Nous devons bien plutôt y voir les écuries et des logements de service pour les écuyers, les hommes d'armes, les chapelains. Il est probable que toutes ces servitudes furent construites, ou tout au moins augmentées, par Gilles de Rays, pour y loger sa nombreuse suite. Tiffauges était en effet la résidence favorite de Gilles ; il y concentrait, comme dans une aorte de capitale, ses forces militaires, ses chevaux, ses meutes^ ses comédiens et les gens de sa chapelle.
Après la mort de ce sinistre criminel, le château fut quelque peu délaissé, tant à cause du souvenir lugubre de ces infamies que des tracas de toutes sortes qui assaillirent ses divers possesseurs.
Au commencement du XV1° siècle, Louis de Vendôme, vîdame de Chartres, entreprit de mettre le château en état de résister à Tartillerie. Il construisit la tour du vidame, afin de mieux appuyer la digue, et la relia au moyen d'une nouvelle courtine à la tour ronde remaniée à la même époque. Nous lisons dans la Popelinière (i) cette description intéressante de la tour et du château au XVI® siècle : « ,.*Vray est qu'on y pourrait aller (2) sur la chaussée de l'estang : mais pour la garde de cette avenue, il y a un moyen secret que le père de François de Vendôme, dernier décédé Vidame de Chartres, y fit faire par la grosse tour neuve : laquelle s'avance si fort sur ce coin qu^elle peut aisément défendre 'la chaussée et les deux courtines qui regardent tant sur l'étang que sur la rivière. Tour vrayement ingénieuse et digne d*être imitée par les architectes et ingénieurs de ce temps. Les précipices seuls et la hauteur inaccessible de l'autre endroit vers la viUci maintiennent assez la place de ce costé. Puis, le Donjon qui est une haute» large et fort épaisse tour étofiée de gros caîllous (comme tout le reste du château) et entournée de gros et profonds fossés à fond de cuvej maçonnés des deux costés et remplis d'une eau dormante ; rend cette avenue imprenable et même le Donjon inaccessible ores que tout
ï . Histoire des troubles et choses mémorables, La Rochelle, '573" I, Au château.
le château fut pris. Joint que la porte qui est contre avec ses triples murailles semble de soi assez forte pour y défendre Tentrée.
« Cette montagne qui soutient tout le château est entourée d'autres montagnes, mais hors canonnades pourtant, et n*est commandée d'une seule, fors de celle qui soutient partie de la ville, et notamment le temple du bourg, duquel on pourrait aisément faire une batterie. Mais elle pourrait plustôt rompre tout dedans le château; car elle est si bien appuyée par le derrière et d'ailleurs la terre est si haute que le canon n'y pourrait beaucoup avancer. Je di encore qu'on y peust mener le canon; ce qui est fort malaisé, pour être le pays tout montueux et chargé de grands et mauvais rochers... »
Un essai de restauration, avec le dessin du château à cette époque, tel qu'on devait le voir de la rive opposée de la Sèvre, est joint à cette étude.
Depuis, le château de Tiffauges fut reconnu impropre à la défense. La portée de l'artillerie augmentant, il eût été facile de le canonner de toutes les collines environnantes. Le dernier souvenir militaire qui s'y rattache est la bataille de Corfou. Le matin de cette célèbre journée, les batteries vendéennes vinrent s'établir sur cette éminence; mais bien vite elles suivirent le mouvement de l'infanterie vers Corfou.
A l'heure actuelle, les ruines gardent un aspect de grandeur fort saisissant. On y sent, ainsi que nous avons essayé de l'indiquer dans ce travail, les eflforts persévérants des possesseurs pour mettre constamment la défense à la hauteur des progrès de l'attaque.
Mais, hélas! peu à peu la main de l'homme et celle du temps détruisent ces vestiges. Dans peu d'années, il ne restera plus de ce monument du passé que quelques monceaux de pierres servant de clôture à des champs de choux, de blé, de sarrazin et de maïs.
Alors, Mélusine sera vengée. On raconte que pendant la construction du château, de même qu'à Pouzauges et à Vouvent, les ouvriers trouvaient chaque matin les murs plus avancés qu'ils ne les avaient laissés la veille. L'un d'eux, voulant pénétrer ce mystère, se cacha la nuit près des bâtiments en construction. Or, à minuit, la fée Mélusine sortit du puits qui a conservé son nom et s'empressa de mettre en œuvre pierres et mortier. Soudain elle aperçoit un indiscret qui l'épie. . .
rî'^^jç'prvi'
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Axissîtôt elle s'évanouiti maïs en lançant cette sombre prophétie, qui ne se vérifie que trop :
Pouzauges, TifiEaug^es, Mervent, Châteaumur et Vouvent Iront chaque an, je le jure, d'une pierre en périssant!
Pierre Nuay, LÉGENDE DU PLAN
LES ENVIRONS
9 La Tour du Vidame.
A La Moulinette.
B La Sèvre, rivière.
C La Crûme, rivière.
D La Petite Douve.
E La Bonde.
F La Pierrière.
G Le Portaçe.
H Le Petit Etang.
I Le Bois.
10 La Tour Ronde,
11 La Tour de la nerriêje.
12 La Porte Bailleresse,
13 La Tour de la Moulinette.
14 La Tour de la grande Planche
15 La .Tour de la MoUe.
16 La Tour de U Chaussée,
17 La Tour du Bols,
18 La Tour du Mûrier.
J Le Coteau des Épinettes.
K Les Aires.
19 La Tour de U Vallée.
20 La Tour du Blouois.
L LaViUe.
M La Chaussée.
N Le Coteau de la Tour.
L'ENCEINTE
c Le Donjon, d Le Jardin,
1 Le Boulevard.
e La Chapelle Saint-Vincent.
3 La Tour du Pertuis.
f La Tour du Four,
3 La Tour des Épinettes.
4 La Tour de TÉperon.
g La Cuisine, h La Cave.
5 La Tour aux Veaux,
j Le Bordier du Château.
6 La Tour de la Renardière.
k Les Écuries.
7 La Tour de TÉtang.
1 Les Vieilles Écuries.
8 La Petite Tour.
Chapiteau de la chapelle du château.
Plan du château de Tififauges.
PAR M. JULES GARNIER
L'exposition de M. Jules Garnîer est ouverte depuis la fin du mois d'avril, ce n'est donc pas à titre d'actualité que nous en parlerons. — J'y suis entré pour attendre la fin d'une averse ; c'est ma seule excuse. Sans cette circonstance, je n'aurais probablement pas pensé à en parler à nos lecteurs, et si je le fais, c'est que je n'ai pu résister à la tentation de dire en quelques mots le peu de bien que je pense de l'œuvre et une faible partie de tout le mal que je pense de l'artiste.
Il est bien entendu que je ne veux pas faire d'incursion dans la vie privée de M. Gamier, que ses nombreux amis nous représentent comme un homme charmant, causeur aimable et spirituel, et qui garde pour sa peinture la vulgarité insupportable et Tinexcusable grossièreté dont il vient de nous donner une carte d'échantillon des plus complètes.
M. J. Garnîer s'est fait une triste spécialité de peinture indécente : pour lui le nu n'est pas un prétexte, c'est un but. Pour soulîg-ner l'intention égrillarde, quelques caricatures de moines trouvent toujours place dans un coin du cadre;. — G* est faire d'une pierre deux coups ; deux actions vilaines d'un seul vilain tableau. — Apres Borgia s'amuse, nous avons eu le Baptême par immersion. Je parle Ici des œuvres les plus connues (car les œuvres de ce genre le sont toujours, bien plus que d'autres), et la gravure et la photographie ont reproduit à l'cnvi ces grosses femmes qui font la fortune des arcades de la rue de Rivoli,
Au Salon, M. Garnîer fait grand (je parle dimensions). Tout le monde ne peut orner son salon du Flagrant Délit; aussi le but vrai de l'exposition particulière qu'il nous oflfre semble- 1 -il n'être autre chose que ceci : mettre la peinture pornographique à la portée de toutes les bourses. L'œuvre de Rabelais était un cadre fort approprié; M. Garnîer pouvait se dire humble traducteur, pas autre chose ; une série de polissonneries diverses était moins facile à qualifier.
Toutes les toiles exposées sont de très petites dimensions ; elles ne sont pas toutes également mauvaises et c'est ce qui est attristant.
Quand le peintre oubliant sa préoccupation malsaine et, il faut bien le dire, guidé par le sujet choisi (on ne peut pas illustrer Rabelais qu'avec des moines ivres et des femmes déshabillées), nous montre un coin de paysage, une scène populaire, il a de fort jolies choses^ des types bien vivants, des foules joliment grouillantes et des tonalités heureuses.
Une remarque d'ailleurs : ses meilleurs tableaux sont les plus petits et les moins poussés.
Ce que je reprocherai par dessus tout à M. Jules Gamierj plus encore peut-être que cette recherche incessante de Tintention sale, c'est la vulgarité avec laquelle il présente des scènes que beaucoup de tact et d'esprit feraient à peine admettre.
Ces femmes épaisses, à ventre jaune, à pieds rouges, toutes pareilles dans leur parfaite laideur sont essentiellement répug^nantes ; vous les connaissez : ce sont celles de tous les Salons, celles qui étalent leurs hanches carrées dans les vitrines des photographes et que les journaux illustrés publient en prime à leurs lecteurs.
Donc, sous le titre fort audacieux de « L'Œuvre de Rabclaù ^^ M. Garnier ne nous montre qu'une série de tableaux de vente que Ton peut diviser en deux catégories distinctes : les uns, purement pornographiques, c'est le fond de l'exposition ; les autres un peu btkles à la hâte (les meilleurs sont parmi ceux-là), pour faire nombre.
Que Ton ne m'accuse pas d'exagérer à plaisir et de prêter gratuitement à l'artiste des intentions malsaines; les 126 toiles sont photographiées en deux formats, on vend ces reproductions à la porte ; la clientèle est nombreuse, et nç^s potaches bien modérâtes en encombrent leurs pupitres.
Eh 1 mon Dieu ! Monsieur Garnier, vous n'êtes pas le seul à faire de mauvais tableaux; un par an, au Salon, c'est beaucoup; cent vingtsix à la fois ! . .. vraiment, vous abusez. J. DuV-lL.
c^bclbdb(^^
LETTRE D^UN ARCHITECTE A M. A. DE MONCOURT
Mon cher Ami,
Permettez-moi de prendre la défense de cette pauvre architecture en fer dont vous critiquez avec tant d'à propos le mauvais usage dans la construction de la tour Eiffel.
Et d'abord, est-ce bien de Tarchitecture que cette œuvre d*un ingénieur, qui n'est conforme aux lois ni du beau, ni du vrai, ni de Tutile? Pour porter un jugement équitable sur notre corporation, voyez, à Vautre bout du Champ de Mars, la galerie des machines élevée par M. Dutert, un architecte celui-là ! Votre bon sens et votre goût artistiques vous feront sans peine convenir, que, si l'exposition se distingue de ses devancières par une maestria de luxe et d'originalité qui étonne et charme la vue, c'est que, cette fois-ci, les architectes, reprenant la place légitime que l'art leur assigne, ont pu réclamer avec autorité le concours que chacun des autres arts devait apporter à l'ensemble décoratif.
Revenons à la tour Eiffel. Son grand malheur, à notre point de vue, est d'avoir été conçue par un ingénieur et non par un artiste. Est-ce la forme générale qui est disgracieuse à l'œil? Non, car cette forme est logique. Elle a déjà été employée plusieurs fois dans les phares. De tout temps on a pressenti, même avant Tétude des solides d'égale résistance, le besoin d'évaser la base des pièces verticales. Les flèches et les colonnes s'épatent au contact du soU N'oublions pas ces pinacles Louis XVI, dont le gable rappelle de très près la tour Eiffel.
D'oii vient donc que cette dernière se distingue par une lourdeur et un manque de cachet artistique inconnus jusqu'à ce jour? J*cn vois deux raisons : manque de vérité dans l'expression de la forme et manque d'échelle. Si vous le voulez bien, mon cher ami, nous allons faire ensemble l'ascension de ce Golgotha des artistes, et j'espère vous
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convaincre qu'un architecte eût pu faire œuvre d'art, là où l'ingénieur n'a vu qu'une construction en fers marchands.
D'abord, pourquoi la base est-elle habillée en béton rapporté figurant un plan horizontal, tandis que les fondations en pierre ont une direction oblique franchement normale à la courbe des piliers ? Que vient faire ce grand arc, en réalité accroché aux piliers, tandis qu'il semble les porter? N'eût-il pas été plus logique de mettre franchement des goussets aux angles formés par la rencontre de la première plate-forme avec les piliers? Et si, afin de revenir à une forme connue, on voulait dessiner un arc, pourquoi ne pas adopter en fer un motif essentiellement décoratif, avec clefs pendantes, pendentifs? — La renaissance a abusé de ces arcs suspendus qui ne tiennent que par des artifices d'armatures. Ce qui était illogique en pierre devenait logique, et par conséquent facilement artistique, en fer.
La première plate-forme ne laisse pas supposer le vide immense qui existe au centre. Sa décoration au moyen d'arcs est fausse ; elle n'indique pas l'étrésillonnement puissant que forme ce plancher. Un simple balcon bien saillant et retenu par de vigoureuses têtes de boulons, plus ou moins décotées suivant leur fonction, eut donné, ce me semble, une plus juste idée du travail de ce fer. Ce balcon aurait eu pour autre avantage de laisser apparaître les quatre restaurants construits sur la plateforme, et de rendre ainsi à la tour l'échelle qui lui manque.
De la première plateforme au sommet, la courbe de la tour nous semble indécise. Le public, vous l'avez dit, a cru la voir pencher; cependant il n'en est rien. Cette erreur des sens est due à ce que rien ne peut servir de terme de comparaison à l'œil désorienté. Il fallait franchement rappeler la verticale par des pinacles, des galbes, des clochetons, ou tous autres motifs qui, faisant mieux valoir la courbe, eussent rassuré l'œil et ornementé cette ligne veule dans sa sécheresse.
Enfin, pour couronner le tout, on a imaginé un chapiteau qui n'en est pas un. C'est là, qu'il fallait, par une sorte de floraison légère mais abondante, rendre à la tour ce prétexte d'utilité qui lui fait tant défaut. Je ne saurais indiquer une meilleure solution de ce difficile problème que le chapiteau de la colonne de Juillet dessiné par Duc, encore un architecte. En pareille occurence, le couronnement doit rappeler une flamme au sommet d'une torche. Un motif joignant
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^ rélégance à une grande valeur de masse eût faît excuser le support,
• • Une dernière critique. Une charpente est-elle jamais bien belle
I à voir? Nos plus élégantes flèches seraient peut-être Intéressantes,
maïs perdraient certes leur cachet artistique si, Tardoîse et le plomb
enlevés, elles n'offraient plus au regard qu'une ossature sèche et
rigide. Le fer, par son incorruptibilité relative j peut évidemment se
passer d'enveloppe ; mais alors il doit porter avec lui sa propre déco-
i ration. Dans la tour Eiffel, certaines pièces obéissent à des efforts de
flexionj d'autres résistent à la compression, d'autres encore à Texten-
sion. Pourquoi, au lieu d'employer un réseau de poutres tubulaires à
t croisillons, ce qui entre parenthèses est une solution technique peu
remarquable, ne s'être pas souvenu des principes de Polonceau? La
I grâce et la légèreté de la ferme, inventée par cet ingénieur français (i),
étaient dues à un emploi rationel du fer suivant la fonction de chaque
pièce. En s'inspirant de ce principe, chaque membre de la tour Eiffel eût
offert un aspect approprié à sa fonction. La diversité et le sentiment de
réchelle en fussent résultés, sans nuire àl'unité. Des saillies, silhouettées
par le ciel, eussent indiqué les noeuds du fer et faît valoir les arêtiers
principaux. La peinture eût contribué à accuser la franchise du parti.
Si à Theure actuelle ce mastodonte fait d'autant plus mauvais effet
qu'on en est plus éloigné, c'est uniquement parce que Tceil, désorienté
par ce treillis uniforme, ne sait où retrouver les angles et les faces de
la construction.
Vous voyez donc, mon cher ami, que si la tour Eiffel n'a rien d'artistique cela ne prouve pas l'infériorité de Tarchitecture en fer ; la faute en est à l'ingénieur qui n'a pas su être architecte.
Nous avons, parmi nos amis de la Réunion artistique, déjeunes architectes de talent; pourquoi n'essaieraient-ils pas une interpréta- * tion artistique de cette sinistre tour? Je suis persuadé que leur solution vous prouverait que la construction en fer peut fournir à Tarchîtecture l'occasion d'un beau triomphe. Un Architecte,
I, Poloaceau (Jeaa Barthélemi Camille) avait inventé la ferme qui porte son nom, dans un concours à TEcole centrale. Les examinateurs doancrent à leur élève une fort mauvaise note et jugèrent le raisonnement détestable.
Quelques années plus tard, Polonceau entrait à Tlustitut sur la présentation de la même ferme et personne ne trouvait assez de louanges pour exalter la pré cision de la méthode. O impeccabilité des Ingénieurs!
LES PEINTRES LYONNAIS AU SALON
Malgré le nombre plus considérable que celui des années précédentes des envois faits au Salon de toutes les parties de la France, la peinture lyonnaise se trouve une des plus honorablement représentées.
Certes, une école qui compte des maîtres tels que Meissonnier, Puvis de Chavannes, Hector Allemand, Appian, Vollon, Danguin, Dumas, Guichard, Ranvier, Aimé Perret, ne saurait péricliter.
Bien que l'artiste ne rencontre point toujours à Lyon toutes les facilités d'existence et de travail dont sont coutumiers les peintres de Paris, les beaux-arts ont toujours été fort en honneur dans la seconde ville de France.
La Société des Amis des Arts comptait il y a quelques années à peine près de mille membres inscrits, et leur noinbre n'a pu que s'accroître.
EUe suit toujours avec intérêt ceux de ses élèves qui ont dû émigrer dans les écoles parisiennes.
Aussi n'est-il point téméraire de penser qu'elle est très attentive à revendiquer comme siens tous ceux dont les premiers eflforts ont été coiuronnés de quelque succès aux différentes Expositions de Lyon.
Parmi les tableaux les plus remarqués depuis dix ans aux Salons de Paris, combien avaient d'abord passé par l'Exposition des Beaux- Arts de Lyon.
Est-il cependant permis d'exprimer un regret?
Pourquoi le maître le plus puissant et le plus original de la peinture décorative, M. Puvis de Chavannes, n*-a-t-îl point cette année son nom au Catalogue?
I. Nous croyons qu^une revue complète du Salon, venant après tant d^autres, offrirait à nos lecteurs peu d'intérêt. Nous préférons à ces généralités quelques études plus spéciales et phis approfoadies, dont Us Peintres lyonnais au Salon de 8px M^ *^^ Lyonnais^ commence la série. {La Rédaction,)
Sa place y était toute marquée pourtant, alors que ^le nombre des visiteurs du Salon sera peut-être doublé par suite de rExposition Universelle, et que tant d'étrangers auront pu admirer ses magistrales décorations de Sainte-Geneviève, son chef-d'œuvre, supérieures certainement à celles de Cabanel.
Cette peinture a rencontré bien des contradicteurs ; elle surprend au premier abord, mais l'œil ne tarde pas à s'y reposer avec une sorte de calme et de sérénité, qui est Tinspiration même du maître.
L'auteur du Bois sacré, cher aux Muses et aux Arts, méritaîi certainement de marcher à la tête de l'école lyonnaise.
Un vide aussi est à regretter, celui que cause la mort de M. Hector Allemand, enlevé depuis peu à l'affection de ses élèves et à son culte pour les beaux-arts.
Parmi les maîtres dont les œuvres se trouvent cette année représentées au Salon par une toile plus ou moins importante, il y a à distinguer entre l'école ancienne et Técole moderne.
Non pas que cette distinction soit absolument fondamentale.
Cependant, entre le plein air que recherche l'école moderne, et le fond sombre et un peu conventionnel de la vieille école, plusieurs maîtres, tels que Vollon et Danguin, ont conservé une certaine prédilection pour la teinte sombre.
Ceci est particulièrement notable chez Vollon.
Mais, école moderne ou école ancienne, toutes ces œuvres ont un véritable cachet d'originalité, d'étude consciencieuse de la nature, et de perfection dans les détails.
La peinture lyonnaise a suivi le progr^ naturel de l'art, mais cette évolution s'affirme avec tact et mesure, et aucune de ses toiles ne présente de ces tons criards, et de ces audaces plus propres à attirer Tattention du pubUc qu'à le charmer.
Une vingtaine de toiles environ offrent un intérêt remarquable ; ce sont celles de MM. Appian, Vollon, Perret, Roy, Lévigne, les trois Bail, Barriot, Couturier, Baudin, Caraud, Drogue, Béroud, Comillon, de Launay, Eugène Vincent, Darbois, Salle; de Mme Colomb-Agassis, de Mlles Cornillac et Firnhaber.
Le tableau de M. Adolphe Appian, Un Matin brumeux au Brusc^ révèle, bien par ses qualités un élève de Corot.
La tonalité des eaux vertes de la petite rade est d'une réalité sai-
sîssante; les trois barques, qui flottent comme à Taventure, accolées les unes aux autres, offrent aussi des teintes variées, en même temps que douces, qui se fondent parfaitement dans un matin brumeux.
Malheureusement le détail des rochers semble un peu inachevé ; ils ont quelque chose de sec et d'empâté. Quant à l'horizon^ de Favis unanime, il est d'un bleu trop intense ; ce second plan ne présente plus qu'imparfaitement les caractères d'une matinée brumeuse.
Ces critiques d'ailleurs ne diminuent point la valeur intégrale du tableau.
Plus achevé comme perfection de détails, est le Pêcheur du Tré* port y de M. Antoine VoUon.
C'est une œuvre maîtresse. Le visage tanné du vieux marin a bien la teinte vieux cuir qui lui convient ; ses traits durs et hachés par de profondes rides sont modelés avec un soin dont rien n'approche.
Ici le fond noir, couleur de tabac, qu'affectionne particulièrement M. Vollon, sert de la façon la plus remarquable à mettre en relief cette physionomie.
Dans son Cellier^ une excellente nature morte, la teinte grise est peut-être d'un effet moins heureux.
Quant à \Aveu tardif, d'Aimé Perret, le peintre et le poète s'y disputent la palme. ^
Quelle charmante scène que ce bon vieux campagnard offrant dans un sentier une prise à cette bonne vieille ! Le pinceau a vraiment ses inspirations. Tout est vivant et échappe à l'analyse dans le regard et le sourire de ces deux figures. Ce petit tableau est inoubliable.
Avec M. Marins Roy, nous entrons tout-à-fait dans l'école moderne. Son Bouquet, — un hussard cueillant quelques fleurs dans un petit jardinet de quartier, — est même d'un coloris trop vif. Mais c'est fraîchement rendu.
Point de détails minutieux dans la tenue du militaire, non plus que dans la touffe de feuillage ; et cependant le tout est d'un très bon effet.
Nous ne nous arrêterons point longuement sur la Fenaison au Mofti d'Or, de M. Théodore Lévigne, un excellent petit paysage, dont le mérite principal est la simplicité unie à une parfaite graduation des teintes, et nous passerons au genre qui caractérise les trois BaiL
Peu de peintres jusqu'à ce jour ont su donner une pareille inten-
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site de lumière sur les cuivres. Le Musée des Beaux- Arts de Lyon possède un grand nombre de leurs œuvres remarquables,
La lumière se trouve accrochée par une petite masse de couleur blanche qui forme saillie; c'est un véritable prisme, placé toujours habilement au point où il doit produire le meilleur effet. Tout le reste du tableau semble concourir à mettre en saillie ce point central- C*est peut-être laie véritable secret des Bail.
Cette année, M. Franck Bail nous a donné un tableau, Au Cellier j qui n'est nullement inférieur à sa réputation.
M. Joseph Bail nous donne une Nature mx>rie dont Teffet lumineux: est peut-être supérieur à ceux qu'il avait réalises jusqu'à ce jour.
Mais les trois poissons qui sont au pied de la marmite, et en particulier le congre et le rouget, sont d'un dessin un peu négligé et d^un coloris un peu lâche. Ce n'est pour ainsi dire que de la pâte étendue. On voit bien que l'intérêt du tableau n'est point là- Son Jemte Fumeur a les mêmes qualités, sans avoir les mêmes défauts- Le chaudron est fort bien rendu, et la tête du petit fumeur est excellente.
M. Jean Bail, père, a un Braconnier qui est de la vieille et bonne école* La teinte grise convient bien à cet intérieur d'habitation cam* pagïiarde.
Le braconnier tourne le dos à son âtre, et assis, avec un coude sur la table j contemple mélancoliquement le produit de sa chasse. La physionomie est bien rendue.
Peut-être le contour des vêtements a-t-il quelque chose d'un peu dur, et pour ainsi dire empesé. Sur la table, une cruche reçoit un léger rayon de lumière, et cette note gaie est d'un très bon effet.
On ne saurait dire que sa Forêt de Fontaiiieèieau ne soit pas véritablement d'un genre trop poncif. On se perd dans ce sombre dédale de détails où la lumière ne pénètre point, et qui semblent tous au mome plan. Ce tableau ne saurait supporter la comparaison avec les paysages de l'école moderne.
Avec M. Claudius Barriot, nous entrons dans un genre plein de iinesse et de simplicité.
Point de recherche ou d'effets de coloris dans une teinte ou dans l'autre; et cependant c'est une vive et charmante peinture que sa Petite Laitière, posée au milieu d'une allée de jardin.
Il y a du velouté dans Tair, en même temps que de la fermeté datos les traits et dans les différents plans du paysage.
. M. Léon Couturier a au contraire une toile de tons très crus : les Mlèves de V Ecole navale sur la Corvette-Ecole.
Les casquettes noires des élèves ressortent durement, tandis que le bleu de la mer a quelque chose de pâle et de fuyant.
De près, cet eflFet d'optique disparaît un peu, et Ton se trouve en face d'une excellente toile, très soignée dans ses détails.
Le Vieux Marin ^ de M. Félix Baudin, est un tableau de genre d'une très bonne facture.
H en est de même de celui de M. Joseph Caraud, X Aïeule, et de sa Leçon de Danse.
l^2L Jeune Fille au travail, de M. Jacques Drogue; la Salle^des Sept Cheminées au Musée du Louvre, de M. Louis Béroud ; les Fleurs au Ruisseau, de M. Joannis ComiUon; la Jeune Fille jouant de la harpe, de M. Femand de Launay: Mélie, et Au Soleil, de M. Henri Darbois ; une Nature morte, de M. Pierre Salle : autant de tableaux de genre, d'un excellent modelé et d'une réelle originalité, mais présentant moins d'intérêt au point de vue de la clas^ficatîon des écbles.
La peinture militaire est représentée par un tableau très mouvementé de M. Marins Roy : le Lieutenant Gallaiidau siège de Puebla.
Il y a de l'air, un puissant coloris ; le costume un peu débraillé des zouaves, après une longue campagne, est rendu avec un pittoresque saisissant ; la pose du lieutenant Galland a peut-être quelque chose d'un peu trop automatique.
Un remarquable portrait de M. L. G. a été fait par M. Eugène Vincent, élève de Dumas et Danguin. C'est la première fois, croyonsnous, qu'il aborde le Salon de Paris, et son portrait de M. L. G. l'a déjà classé dans un fort bon rang.
Il y a une grande perfection dans la finesse et la petitesse de tous les détails; c'est un effort pour transporter dans le portrait le genre Meissonnier.
M; Eugène Vincent avait déjà donné aux diverses Expositions de Lyon : V Etiquete, le Marché Saint- Antoine^ Un Baptême, Un raccommodeur de vaisselle, qui avaient été très appréciés.
Il ne reste plus qu'à terminer cette nomenclature, déjà longue, par le portrait de Mme D., de Mme Colomb-Agassîs, œuvre de beaucoup
de talent; le Sous- Bois, de Mlle Firnhaber, très habilement peint, maïs où Taîr manque un peu ; le Christ, de Mlle CorniUac, d'un très bon modelé, mais dont on critique avec raison les teintes trop jaunâtres.
On peut encore ajouter à ces toiles : le portrait de M, Trouvé, par M. Férnand de Launay ; les Derniers Moments de Ronsard, de M- Léon Carron, tableau d*un bon dessin, mais d'une teinte un peu monotone \ On a trinqué ^t Un Piège, de M. P. L. Couturier,
Nous ne voulons pas oublier non plus Timide Aveu , de Mme Marie Claire, scène champêtre pleine de vie et de sentiment; Jeanne d'Arc, de M. Gaston Bussière, très bonne étude d'armures; les Ramasseurs de varech, de M. Beyle; Avant la Fête, de M. Ennemond Payen ; Bongival, de M. Gustave d'Adelsward ; les Foins, de M, Christian Roullier.
On serait incomplet si, parlant de Tart lyonnais, Ton ne si^alaît aussi les gravures et les lithographies si connues de M. Danguin; sa gravure au burin, Saint Etienne visitant les malades, est tout à fait à la hauteur de sa réputation.
En résumé, la peinture lyonnaise |)résente au Salon de cette année une phalange nombreuse.
Quelles classifications d'écoles pourrait-on réellement établir entre les différents peintres? Ce serait peut-être dépasser le but de cette courte étude que de le rechercher.
Tous procèdent d'ailleurs avec la plus grande originalité, et à cet égard c'est un véritable sentiment de vitalité qui se dégage de toutes ces œuvres d'importance diverse ; il y a l'art sérieux des maîtres uni à une vue souvent très personnelle de la nature, conditions les plus favorables du progrès. CHARLES FUIKEL-
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ET SES APPLICATIONS
'art asiatique en général, et l'art persan en particulier, est resté longtemps inexploré; et, pendant que l'Europe moderne s'éprenait d'une admiration enthousiaste ou raisonnée pour les arts de l'antiquité classique, pendant que plus tard les arts du moyen-âge chrétien ouvraient un champ nouveau et vaste au goût, aux études, à l'imitation, on ignorait à peu près complètement l'existence de l'art oriental. Bien plus, on était assez porté à le nier et à refuser à l'Orient toute aptitude pour les arts. Or cette contrée qui a presque toujours formé la vaste monarchie de Perse a eu et a encore de nos jours un art tout particulier, propre à elle, très homogène, très complexe.
C'est l'étude de cet art persan, décoratif au premier chef, qui pourra nous faire pénétrer dan& l'intimité, dans les arcanes mêmes du goût oriental. La décoration, si je puis m'exprîmer ainsi, en est la clef; sans elle tout reste fermé à nos yeux. L'art persan en est issu et s'y subordonne. Aussi vaîs-je esquisser, à larges traits d'ailleurs, les principes qui le régissent c'est là le seul critérium possible pour aller du simple au composé, pour étudier et apprécier. Sans quoi je risquerais fort de rester enseveli sous la masse des détails ou de me perdre dans les minuties.
Deux mots sur la décoration. La décoration a pour but l'étude de
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certaines lois, c'est-à-dîre la recherche de Taccord nécessaire entre les divers éléments d'une œuvre, forme et décor, de façon à constituer un ensemble, un tout qui soit agréable en lui-même, en harmonie avec le milieu auquel on l'associe. Aussi bien la décoration conveotîonnelle, telle que l'ont cultivée de tous les temps les orientaux et principalement les Persans, ne conserve plus dans l'expression des motifs que le caractère typique de la forme dont la couleur et le détail se modifient suivant les exigences du décor. C'est pourquoi le modelé est souvent réduit à de simples clairs sur les reliefs, ou atténué au point de disparaître parfois totalement, une seule silhouette remplie d'une teinte suffisant à l'expression : dans ce cas les motifs semblent fixés et colorés sur le fond avec ou sans relief apparent ; enfin, la couleur locale est le plus souvent avivée, amoindrie ou modifiée dans des proportions notables. C'est ici la convention pleine et entière et, dîsons-le, la décoration par excellence.
Or les Persans sont, en matière de décoration conventionnelle, vraiment hors de pair. A ce propos, je ne jurerais pas qu'on ne doive pas absolument attribuer à l'ignorance plus qu'au choix une grande part dans l'interprétation conventionnelle des Persans ; mais que ce soit par le fait de leur impuissance à rendre fidèlement la nature ou par celui de leur volonté, il n'en résulte pas moins dans la plupart de leurs compositions un caractère franchement décoratif, que des copies serviles de la nature ont été inhabiles à exprimer.
Et, du reste, dans un ensemble décoratif rien de plus insuffisant, de plus désagréable et même de plus déplacé qu une sincère copie de la nature ; car, en insistant trop sur les détails, elle amoindrit forcément le résultat général. Les Persans n'ont donc pas craint de se lancer dans les modifications en négligeant les détails pour exagérer ce qu'il y a de caractéristique dans une plante, par exemple.
La flore, d'ailleurs, est un des nombreux éléments décoratifs employés par les Persans. Je dirai plus, ils sont passé maîtres dans la
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flore décorative. C'est, îl est vraî, l'allure même des végétaux qui leur indique le sens où ils doivent s'engager ; aussi les voit-on accentuer la symétrie et même la rigidité si la plante l'exprime déjà, ou au contraire la souplesse et la flexibilité, si la nature présente cette tendance. En un mot, les Persans affirment le mouvement déjà ébauché par la nature même et remplacent l'attrait de la vérité dans le dessin et la couleur par le caractère de la silhouette et la simplicité de facture.
Avec un égal succès les Persans ont parsemé leurs œuvres des représentations de la faune la plus conventionnelle. La faune offre à leur décoration toutes les classes d'êtres vivants depuis T homme et les mammifères jusqu'aux monstres les plus étranges, tels que les martichores et les simorgs, dont les formes transportées en Europe produisirent ces stryges et ces bestioles du moyen-âge, et plus tard ces grotesques de la Renaissance. La figure humaine a été employée de tous temps par les Persans. Les Arabes seuls l'ont très rarement reproduite, le Coran défendant toute reproduction d'être vivant. Mais le caractère de la figure a, chez les Persans, toujours été profondément archaïque, d'une maigreur comme voulue et moyenagesquc, et toute conventionnelle, exception faitepourtant pour les personnages que les Persans ont représentés dans leurs manuscrits^ miniatures et jeux de cartes, où le souci du dessin se montre mieux que sur leurs objets d'art décoratif.
En ce qui concerne le côté architectural dans l'art décoratif persan, nous le trouvons exprimé avec ime fantaisie supérieurement appropriée au sujet. Tels sont ces édicules figurés dans des tapis de prière et certains manuscrits qui nous offrent des exemples admirablement compris de l'architecture figurée dans la décoration. Les Persans se sont pénétrés de cette vérité que l'architecture n'a aucunement besoin de conserver son aspect monumental et solide dès qu'elle cesse d'appartenir à un véritable édifice. Les édicules des tentures de Perse sont charmants parce que, comme à Herculanum, comme à E^ompéi^ ils expriment bien une architecture légère, toute delà plus exquise fantaisie, et non la copie d'une construction en matériaux lourds et solides. C'est ce qui me fait crier à l'hérésie quand je voisrarchitecture rendue avec une vérité absolument malheureuse et déshonorante , comme dans ces châsses et monstrances du XV* siècle, en manière de
portails de cathédrales, garnies de leurs tours et clochers, contreforts, arcs-boutants et gargouilles, ainsi que dans nombre d objets d'art de la Renaissance italienne, lanternes, candélabres et encensoirs, où sans nécessité aucune on retrouve des portiques et arcades flanqués des trois ordres complets.
Et la géométrie ? Ah ! comme elle vient bien à son tour apporter son appoint à Tart décoratif persan, quand elle n'a pas déjà servi de base à la structure même de la composition, en fournissant les lignes de cadre ou le tracé des axes ! Et notez bien que la nature et la convention ne sont plus en lutte avec cette science toute d'exactitude. L'on sait combien les motifs abstraits et purement mathématiques
4 peuvent fournir de combinaisons
variées. Sans avoir été aussi habiles que les Ajrabcs et les Maures dans la décoration géométrique^ les Persans toutefois en ont tiré un bien merveilleux parti, surtout pour le revêtement peint de grandes surfaces, et ont poussé d'ailleurs fort loin le goût des ornementations richement capricieuses qui, selon la belle expression de M. Bayet, se répandent sur toutes les parties d'un édilice comme une végétation luxuriante. La géométrie sert aussi de base à une foule d'ornements qui ne la rappellent plus que par la structure générale et se rattachent en même temps à la flore et à d'autres sources décoratives. Leur procédé ordinaire consiste à superposer un galoonage plus saillant, à méandres variés ; puis ils font courir sur le tout un entrelac uni, large et voyant, dont Tefifet simplifie l'ensemble et règle la composition ; enfin par quelques boutons, pommes, fleurons disposés avec ordre en des points déterminés, ils complètent un décor d'une richesse et d* une clarté satisfaisante. Mais jamais, au grand jamais, l'on ne verra l'art persan se permettre dans son ornementation une exubérance exagérée de détails. Comme je le disais plus haut, l'art indien, le gothique flamboyant, la Renaissance flamande et espagnole, ne sont pas toujours parvenus au résultat qui
semblerait devoir être le prix de tant d'eflforts faits en vue de plaire.
Pour ce qui est de la composition même, les Persans, décorateurs exquisement raffinés, non seulement au point de vue de l'interprétation de la flore f de la faune et de la géométrie, mais à celui de la composition, nous ont laissé des arrangements qui peuvent passer pour les types du genre : tout y est, et Taudace, et la fantaisie et l'humour ; et cela s Jînesi in the world », tandis que nous voyons les Japonais qui ont souventes fois le diable au corps, méconnaître ou tout au moins négliger l'accord si indispensable de la forme et de Tornementaiion. Sans rien ôter à leur exécution spirituelle, empreinte du plus charmant réalisme, cet accord de la forme et de l'ornement mettrait leurs œuvres à l'abri de toute critique. •
Telle est la rapide et incomplète ébauche des principes mêmes de Tart décoratif persan. Quant à ses manifestations, l'art persan a de tout temps brillé du plus vif éclat. « La Perse, a dit M. Duranty, doit être considérée comme le foyer de l'art islamite et même de l'art asiatique tout entier. » Les Arabes ont commencé par se servir des artisans persans, architectes, potiers, sculpteurs^ verriers, jieintres et iutii quanti, en même temps que des artisans byzantins qu'ils trouvèrent en Syrie et en Asie-Mineure, c'est-à-dire de gens imprégnés de tout ce style mixEe où se réunissaient la tradition égyptienne, celle de la Phrygie, de l'Assyrie, de la Phénicie et autres pays, traditions revues, altérées, modifiées par les idées de l'art gréco-romain. Les Arabes ont traîné ces artisans partout avec eux, jusqu'en Espagne et en France, à TOccident ; jusqu'à Delhi et Agra dans l'Inde. La Perse a rayonné sur l'Inde, la Chine et le Japon. A son tour, elle a beaucoup reçu de l'Europe. Venise et les Croisades créèrent de tels contacts entre les chrétiens, les pays islamites et les contrées extrêmes, qu'on peut affirmer qu'Occident et Orient se sont imprégnés, imbibés mutuellement de leurs arts. Et voyez les rapports des peuples! Il y a des faïences persanes qui rappellent Palissy, ou les carreaux de poêle de Nuremberg, ou nos poteries du moyen-âge. Il est bien probable que la Perse nous avait déjà imités quand, à son tour, en Saxe et à Sèvres, à Delft et à Rouen, l'Europe se mit à imiter les Orientaux. Rien de plus curieux que ce chassé-croisé de l'art oriental et de l'art occidental. Les voyageurs des trois derniers siècles semblent avoir appris aux Orientaux et surtout aux Persans l'art des sujets entourés d'un
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cadre ou d'un cartouche (i). Je cite pour mémoire mille sujets religieux européens traduits sur des plaques de faïence persane, les figures gravées des ouvrages métalliques qui semblent empruntées à nos manuscrits ; sur des boîtes peintes en Perse nous apparaissent des Sévîgné, des Pompadour, des soldats en tricorne; des cafetières de style rococo nous rappellent que les Sassanides se mirent de parti -pris à Técole des arts chrétiens vers la fin du XVII® et au XVin® siècle.
Mais même avec ces mille et une influences étrangères, l'art persan sait rester homogène et affirme les erreurs que nous faisons souvent en appréciant le goût oriental où nous voulons voir Tamour des couleurs bruyantes, tapageuses, qui tuent l'œil. Ce goût du crû, du criard est tout récent par tout l'Orient. Autrefois, les Persans voyaient la couleur en gens qui ferment à demi les paupières et ont le regard voilé, en personnages qui marchent avec des sandales, sans bruit, dans le silence du sanctuaire et passent leur vie assis ou couchés dans un indolent far niente. Leur art est la gloire du neutre, des tons gris et bruns, des clairs obscurs, des jaunes éteints, des bleus et des verts obscurcis et brouillés, où ils posent une note vive, quand ils voient un oiseau ou un papillon sur un feuillage. Qu'on en juge par ces magnifiques tapis anciens du Daghestan, ceux d'Hérat, de Cachou, d'Ispahan, qui sont comme tabassés, mordorés, dont le ton général est vieil or patiné avec quelques reflets métalliques extrêmement doux. J'accorderais volontiers que l'ornementation de certains tapis de la Perse est ce que dans l'Orient entier on a imaginé de plus beau.
C'est d'ailleurs dans les tapis ou étoffes que l'art persan semble avoir conservé davantage le caractère national et la tradition antérieure* Des animaux mythiques, mais surtout des fleurs» les unes exactement prises à la nature, les autres compliquées par une transformation symbolique de leurs organes en sont le principal ornement. Elles jaillissent, s'élancent, retombent, se profilent ou s'étalent entraînées par des tiges hardies, minces, élégantes. Ce jet élégant avec une sorte de déchiquetage est bien le caractère direct du décor floral des Persans. Ah ! ta mode se les dispute aujourd'hui, ces merveilleux tapis, qui, nous n'hésitons pas à le dire, sont comme le reflet, la caractéristique
I ♦ Je possède un tapis de prière, ea soie, qui rappelle par reosemble et surtout par certains détails tout à fait typiques les charmants motifs de décoration Louis XVI.
même de l'art décoratif persan tout entier. Célèbres par la beauté de leur dessin, ils le sont encore par la finesse de leurs laines et le bon tdlnt de leurs couleurs toutes végétales. Le vert persan ne se fait qu'en Perse ; quant au safran et à l'indigo, ce sont des couleurs dont on cherche encore le secret (i). Je rappellerai aussi que la Perse a fourni son nom pour exprimer le grand effet produit sur les Européens lorsqu'ils eurent sous les yeux les étoffes et tissus spéciaux à cette contrée. Si les Persans se sont montrés de merveilleux décorateurs dans leurs tapis, ils ont également porté la faïence décorée au plus haut degré de perfection, surtout dans les poteries de mobilier. Du reste, cette sorte de peinture faite d'émaux colorés appliqués directement sur la terre crue et sous couverte transparente possède cet immense avantage d'obtenir la pénétration des couleurs dans 1 email, ce qui leur communique une puissance et une profondeur inimitables. Les céramistes persans ont surtout mis en œuvre ces superbes bleus d'outremer et turquoise, ces rouges de corail, ces jaunes francs et ces verts émeraude qui accrochent aux légers reliefs de leur surface des parcellicules de lumière, comme diaprant et irrisant de mille feux, de mille couleurs ces faïences si absolument remarquables. C'est au xW siècle que la céramique persane a jeté son plus grand éclat. Les plaques de Meshed entre autres sont égales aux plus magnifiques œuvres rhodiennes et syriennes. Mais il est incontestable qu'on reconnaît dans les poteries persanes les traces d'une union intime avec la Chine et le Japon. Le dragon, le phénix, l'oiseau sur la branche de pêcher, la feuille dentelée du nénuphar, le cône alvéolé, les treillages, les tortillons en volute qui signifient les flots en l'air, les rinceaux, les lions fantastiques, le vase sacré, tous ces emblèmes qui foisonnent dans la poterie chinoise et japonaise remplissent l'art persan. A ces emprunts faits à l'Extrême-Orient, je préfère mille fois les fleurs qui, dans les faïences persanes, sont la base de la décoration : c'est l'œillet sacré, la tulipe, la rose, le myosotis, que sais-je? tout TOrient.en fleurs, traduit et chanté en sublimes poèmes dans les éclatantes majoliques de Perse.
I. U est à noter que ces tapis sont fabriqués dans les villages et dans les campements de nomades, presque exclusivement par des femmes et des enfants. Leur fabrication n^exige pas un métier savamment combiné : quatre piquets fichés en terre, de manière à retenir les fils de laine, tel est le simple mécanisme employé pour tisser ces magnifiques tapis.
Vraiment Tart persan est fort curieux. Dans le métal, il est particulièrement fin et islamite, quoiqu'il ait conservé ses fibres, La plupart des cuivres persans sont gravés, pleins ou ajourés, avec personnages, animaux se détachant, soit au milieu de médaillons, soit directement sur un fond couvert de rinceaux fins et trèsmenus^ oùlafletir, ramenée à son squelette, est seulement marquée parle contour en saillies et se mêle parfois à des caractères d'écriture et aux profils de Tarcade à trois lobes. Le dessin de ces personnages semble emprunté à nos miniatures du moyen-âge. La forme des vases persans, tant en cuivre qu'en matière précieuse, est exquise. Le galbe est souvent le simple élément de la forme ; et pour ce qui est de Tétude même du profil, ces récipients orientaux restent des types accomplis de grâce, de souplesse et de simplicité. Si le type du cuivre persan peut se caractériser par la lampe cylindrique, cette forme, devenue classique, est loin d'être la seule que Ton rencontre : ce sont des brûle-parfums, des pots, des hanaps, des aiguières, des vases à biberons, des bassins à pieds, des vases honorifiques, vasques, théières, ex-votos, chandeliers, torchères, que sais-je! jusqu'à de grands plateaux contenant des ^milles de cailles, de perdrix, de coqs, de paons et des mères gigognes d'oies couvant un peuple de petits. Dans cette multiplicité d*objets, il n*en est pas un seul dont la forme ne soit appropriée à Tusage avec élégance et dont le décor ne soit harmonieusement adapté à la forme. Le sentiment décoratif est toujours juste, aussi bien par le dessin que par l'emploi de matières précieuses, telles que Tor, Targent, les pierres fines; mais dans aucune pièce nous ne le trouvons aussi bien exprimé que dans la lampe cylindrique- La forme se prête beaucoup à la suspension, et, en planant, elle présente à l'œil des lignes d'une harmonie et d'une suavité délicieuses. Le décor a pour mission de remplir le rôle d'un grillage métallique; aussi est-il le plus souvent rehaussé d'argent et ne laisse-t-il passer par les baies en verres de couleur qu'une lumière tamisée, opalisee, versant des traînés de feux luisants d'une douceur exquise. Fort souvent les lampes sont votives ; la calligraphie persane s'y développe avec ses lettres élégantes et se mêle aux rosaces, aux médaillons, aux lacis, à tous ces ornements appelés arabesques; les feuillages, les fleui3, les personnages même viennent rompre les lignes, les emblèmes occupent les champs ; la pièce ainsi décorée prend un caractère par*
ticulier qui ne laisse aucun doute sur Texcellence du goût de rartiste. Pour ce qui est delà gravure sur métal, la niellure, la damasquinerie, les Persans ont employé ces procédés avec un très grand succès et un goût supérieur, surtout dans leurs armes et armures, où les oppositions de couleur et d*éclat entre les dilBférents métaux employés et la silhouette des contours sont de TelOfet le plus charmant.
Que dire de la peinture en Perse, sinon qu'elle est toute dans les miniatures. Il y en a de la plus grande délicatesse et d'une extrême naïveté, où les visages sont teintés de blanc et où les tonalités sont remarquablement sobres et légères : jeunes princes, grandes dames, scènes d'amour, pavillons à dais rouges. C'est de l'art à petite échelle se prêtant à toutes les finesses, à toutes les coquetteries du pinceau. Parmi les plus belles miniatures persanes citons celles de la collection de M. Jacquemart et de M. Ph. Burty , intéressantes au premier chef. Il y a aussi de curieuses peintures persanes : je veux parler des personnages peints sur faïences et d'autres peints sur étoffes, qu'on admet être postérieures à l'époque de l'influence européenne. Ce n'est plus le type vieux genre à turban çans autre caractère que la naïveté et la délicatesse, c'est le type national avec le costume et la coiflfure du pays, un mélange singulier de traits nets, régulièrement géométriques, avec de violentes et dures colorations, dues à l'imitation des teintures et des fards. Le noir charbonnant et réunissant les sourcils, armant et agrandissant les yeux, massant les chevelures bouclées sans y laisser de reflets, le henné enduisant les mains comme des mitaines oranges et le rouge tachetant d'une petite plaque ronde les joues au bord des lèvres. C'est l'art de l'amour et nullement l'amour de l'art qui se manifeste dans ce genre de décoration de faïences ou d'étoffes. Mais il est certain que la délicatesse, la naïveté, un aspect frêle, fin et virginal, donnent à ces miniatures un véritable charme. Les attitudes raides ou très simples, les teintes plates, les terrains bien souvent nus, les détails d'ornements minutieux, les plis ou timides ou absents dans les vêtements : tout concourt à ce caractère consciencieux, innocent, naïf, plein de grâce juvénile. Cet art se rapproche de celui de la gravure sur métal par ses côtés précis, menus et fins.
Sans parler de l'architecture proprement dite en Perse, disons quelques mots sur l'ornementation des édifices tels que palais, mosquées, caravansérails* Les distributions intérieures sont bien entendues,
et une grande symétrie règne dans les détails. D'ailleurs, les Persans ont merveilleusement compris l'échelle d'une décoration proportionnée au recul de la vision. Et ceci est très vrai ; par Temploi de couleurs intenses ou calmes, mais toujours fraîches et ordinairement peu nombreuses, par un modelé restreint et même parfois remplacé par de simples çernures, ils ont su obtenir, en même temps que Tharmonie, un très grand effet décoratif. Pour Tornementation des coupoles, des voussures et des murs intérieurs, ils la font consister en cartouches* rinceaux, figures de divers oiseaux et fleurs, encadrements de cristaux superposés les uns aux autres, qui produisent Teffet d'un nombre infini de diamants réfléchissant les eaux des bassins et les couleurs variées de toute la salle. C'est un éblouîssement ! les rêves le*î plus audacieux de ces architectes décorateurs persans semblent plus appartenir au fantastique domaine des Mille et une nuits qu'à la réalité. L'ornementation extérieure se fait en général avec des briques émaillées de forme et de couleurs variées, représentant des fleurs, des rinceaux, des oiseaux, des vases, des cartouches, des inscriptions : dans ces dernières, c'est le bleu qui domine sur tous les autres tons. Et quel bleu ! une véritable symphonie de « teintes qui chantent, » com* me dit le poète Saadî !
Et maintenant, est-il besoin de parler de la décadence profonde, je dirai presque irrémédiable, dans laquelle se trouve actuellement l'art persan? Depuis le délire de l'exportation, tout cela devient d'une vulgarité déplorable, d'un luxe criard, hurlant de contrastes violents, durs, impitoyables, inexorables pour l'œil; la machine a déjà remplacé l'artiste. Grâce aux bienfaits inestimables de la civilisation, les chemins de fer se frayent en ce moment une route à travers la Perse, autant dire qu'elle est banalisée, déchue, finie. Le progrès industriel a profané l'art persan : ceci tuera cela. G. DE Roton,
if-
Vue g^énérale de San Gimignano.
NOTES DE VOYAGE
Plus grand que jamais est le nombre des touristes qui visitent l'Italie, ou qui du moins traversent en courant ses principales villes. Mais que de coins ignorés, délaissés par la foule et dont la solitude même offre à l'artiste un attrait de plus !
A ce point de vue, il n'est pas, je crois, de pays plus curieux à explorer que San Gimignano.
C'est une petite ville perdue dans la montagne entre Pise et Sienne, et qui doit à son éloignement des routes battues et des chemins de fer le rare bonheur d'avoir été oubliée par la civilisation et de conserver presque intact son caractère de ville du moyen-âge. Impossible de rien trouver qui, mieux que ce petit nid féodal, vous fasse saisir sur le vif la vie si intéressante, si pleine d'art et de foi d'une municipalité italienne aux Xlll*^ et XIV© siècles. Une visite à San Gimignano, c'est donc une excursion en plein moyen-âge, où l'artiste trouve à souhait tout ce qui peut ravir le cœur, l'esprit et les yeux.
Pour ma part, je garderai toujours l'impression charmante du jour, où seul, par un soir de premier printemps, je quittais le chemin de
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fer quelques stations avant Sienne, à Poggibonsi, et où, montant dans une petite voiture rapidement menée par un de ces étonnants petits chevaux toscans, je prenais la route de San Gîmignano. L'air était vif encore; la campagne bien cultivée m*oflFraît le tableau toujours attrayant des travaux champêtres. Le laboureur guidait ses gfrands bœufs blancs à cornes gigantesques, et le vigneron taillait partout ses treilles qui, grimpant dans les mûriers, portaient à chaque extrémité des branches une goutte de sève brillante comme un diamant. Quant à San Gimignano, but de ma course, après avoir longtemps aperçu, au sommet des monts, sa silhouette hérissée de tours, j avais perdu de vuel2iyï\le deUe ôe/le Torrt\ cachée derrière les collines, lorsque tout-à-coup, au bout d'une heure et demie de montée, elle s'offrit à mes yeux comme un de ces aimables paysages que les vieux maîtres se plaisaient à placer derrière leurs madones, où l'on suit de rœil le -ièlerin arrivant à la porte de la cité et où Ton aperçoit, au delà des nurs, les petites maisons dominées par les touLrs et les clochers- Tel m'apparut San Gimignano. Tout d'abord il me fallut passer sous la poterne à mâchicoulis ; car la ville a conservé en beaucoup d'endroits ses murs garnis jadis de tours rondes et couvertes aujourd'hui d'une folle végétation ; puis je suivis la rue montante, étroite et sinueuse, principale artère de San Gimignano ; mon modeste équipage résonnant sur le pavé au milieu du silence, appelait aux fenêtres les habitants étonnés. J'arrivai ainsi sur la grande place de la ville, où une auberge très moyen-àge et très peu fréquentée m'offrit un gîte d'une propreté un peu... primitive, léger inconvénient larganent compensé par l'accueil cordial de mes hôtes.
Bien vite me voilà en tournée, et tout d'abord, je reste saisi à l'aspect de la place où je suis logé. Quel caractère ! Devant moi se dresse la collégiale très élevée sur un haut perron et occupant à elle seule un des quatre côtés ; derrière moi c'est le palais du podestat ; puis, à ma gauche, le palais communal, orné de ses armoiries sculptées ça et là, à tort et à travers ; à côté mon auberge, ancien palais des Ardînghelli, faisant vis-à-vis à celui des Salvuccî, leurs rivaux. Au dessus de ces divers bâtiments resserrés en un étroit espace , six hautes tours pareilles, tours en briques, carrées , sans ouvertures, d'un aspect sévère , barbare et guerrier. L'une d'elles» celle du Municipe, dont les édifices des particuliers ne devaient pas dépasser
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le faîte atteint une hauteur de cinquante mètres. Que de sang a dû couler, que de traits a dû voler au soxnmet de ces sœurs ennemies, pendant les luttes incessantes des xm^ et XIV* siècles 1
Tout ici témoigne des vicissitudes qu'a subies cette petite cité| dont l'histoire, intimement mêlée à celle de ses voisines, Volterre, Sienne, Pîse, Florence, remplirait un volume. Soumise d*abord aux évêques de Volterre, elle s'aflFranchit de leur joug pour se constituer en commune, au commencement du XTTT siècle ; mais cette indépendance devait coûter cher aux San Gimignanais. Les querelles des Guelfes et des Gibelins firent en effet, chez eux comme ailleurs, d'innombrables victimes; c'est alors que les plus riches familles se construisirent ces demeures, semblables à des forteresses, ces tours rivalisant de hauteur, pour repousser les assauts ou défier Texil. Lassée de toutes ces luttes sans profit, où se mêlaient les traits d'héroïsme et les trahisons, les beaux coups d'épée et les assassinats, après des guerres d'autant plus meurtrières que la peste venait achever l'œuvre de destruction, la commune se soumit à Florence qui devait du moins lui donner un peu de tranquillité et lui envoyer pour orner ses monuments ses meilleurs artistes des xrv* et xv^ siècles.
Si le décor est toujours le même, les acteurs de toutes ces tragédies ont disparu. Tout est maintenant ici bien calme, bien solitaire. Gravissant le perron, j'entre à la collégiale, déserte et sombre ; l'architecture n'en est pas bien remarcjuable ; mais que de trésors de peinture dans ce riche revêtement de fresques qui la tapissaient tout entière. Autour de la nef, l'histoire de l'ancien et du nouveau Testament , et
Place de la Collégiale.
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si quelques sujets sont maintenant bien dégradés, il en est d'admirables, peints par Bartolo di Fredi et surtout par le Berna, peintre sien nais peu connu^ qui, tombant de son échafaudage, mourut ici-même au milieu de la consternation générale. Au chevet se trouve le martyre de saint Sébastien, par Ben. Gozzoli. A droite, on entre dans une petite chapelle, véritable bijou, consacrée à santa Fina, dont la pieuse légende est aussi charmante que les œuvres qu'elle a inspirées.
Santa Fina était une pauvre petite jeune fille de San Gimignano qui, en 1253, après une courte existence remplie de souffrances de toutes sortes, de mortifications et de vertus, s'endormait saintement dans le Seigneur, à Tâge de quinze ans. Elle avait été prévenue de sa mort par saint Grégoire, son saint de prédilection, et c'est au milieu du concours d'un peuple émerveillé que se firent ses funérailles. Un ange descendu du ciel fit résonner la cloche du campanile, et sur sa tombe se multiplièrent les miraculeuses guérisons et d'autres prodiges.
La chapelle de la collégiale dédiée à Santa Fina fut bâtie par Giulano da Majano ; son trère Benedetto y sculpta un délicieux tabernacle, et Ghirlandajo y peignit deux admirables fresques d'une étonnante conservation. L'une d'elle représente saint Grégoire apparaissant à la jeune vierge étendue sur son lit et lui annonçant la fin de ses souffrances; dans l'autre, on voit les funérailles de celle que tous appelaient déjà la Sainte. Rien ne peut surpasser le calme, le recueillement de ces deux scènes telles que nous les montre Ghirlandajo. La Sainte est une délicieuse création, corps vraiment immatériel, vision d'une âme. Les figures des assistants sont des portraits dignes de ceux qui couvrent les murs de Santa Maria Nouvella et de Santa Trînita ; le fond nous oflfre la vue de San Gimignano et de ses tours caractéristiques dont un petit ange, flottant dans l'air, vient secouer les cloches pour annoncer la délivrance et le couronnement de l'âme envolée. Cette petite chapelle mériterait à elle seule d'attirer les artistes à San Gimignano ; mais bien d'autres chefs d'œuvres lui font cortège à tous les coins de la ville.
Le palais communal, voisin de l'église, est, lui aussi, bien curieux, La petite cour, avec son puits, avec son grand escalier extérieur, est charmante;- au premier étage, la salle del municipio ^ où Dante (que de souvenirs ,partoutl) est venu parler comme ambassadeur de Flo-^ rence, est peinte à fresque par Lippo Memmi ; on y a déposé quel-
ques tableaux provenant de couvents supprimés et, entre autres, un grand Ptniurîcchio de toute beauté et d'une merveilleuse couleur.
A Saint- Augustin, grande église d'un couvent converti, hélas! en caserne, le chœur est décoré par Benozzo Gozzoli, qui, en dix-sept compositions parfaitement conservées et dont quelques unes sont ravissantes, a retracé toute la vie de saint Augustin. C'est absolument le pendant de l'œuvre entreprise par le même peintre, dans le chœur de ilontefalco, près Fo- Ugno, à la gloire de saint François,
Dans la même église B. Gozioli, qui séjourna ici trois ans, a peint un saint Sébastien protégeant contre la peste, représentée par des traits de la colère céleste, les habitants de San Gimignano groupés à sa droite et à sa gauche sous son manteau. Ils sont tous là, hommes, femmes, enfants, à genoux, tranquilles et confiants.
La beUe époque où l'on revit ici a laissé encore bien d'autres souvenirs intéressants de ci, de là, dans diverses chapelles, sur les murs des maisons.
Tout en passant de l'un à l'autre, quel plaisir on goûte d'errer à Vaventure dans les rues étroite s t les escaliers, les pas-
Le vieux puits.
sages voûtes ! On va de surprises en surprises, trouvant des aspects toujours nouveaux à cette Pompeï du moyen-âge. Ici, c'est une place plus importante, au centre de laquelle se dresse sur quelques marches un vieux puits entouré d'une grille; les jeunes filles de la ville viennent, à la tombée de la nuit, y puiser l'eau nécessaire aux usages domestiques, et retournent au logis, leur cruche suLr la tête, en groupes vraiment pittoresques. Ailleurs, du sommet dégagé de toutes parts
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OÙ s'élève San Gimîgnano, ce sont des aperçus charmants, par dessus les remparts, sur la campagne et les lointains horizons*
Mieux encore que la ville, les environs ont gardé leur caractère et Ton retrouve avec joie ces fonds un peu extraordinaires des peintres giottesques, les tours, les murs, les chemins sinueux^ les arbres ronds, les ifs en pointe, etc.
Mais le soir est venu; mdipadrona dtcasa m'a servi un dîner très champêtre, assaisonné du charme de sa conversation, après lequel la promenade a pris un caractère plus saisissant, plus étrange. Tout parait plus mystérieux dans l'ombre et le silence ; la noire silhouette des tours est encore plus sévère; on éprouve je ne sais quelle crainte de troubler le recueillement de tous ces muets témoins du passé. Dans les recoitls obscurs les petites lampes brillent devant les vieilles madones, et, n'étaient ces douces images de la Bonne Mère, aimée aujourd'hui comme il y a des siècles, on se sentirait là, bien seul, bien étranger de temps et de lieu, en allant s'endormir dans Timmetise chambre des Ardinghelli, la tête pleine des visions d'un autre âge.
Le lendemain était un dimanche; la ville s'éveillait plus animée; de la campagne on arrivait de toutes parts pour la messe, et la collégiale, si solitaire la veille, était remplie d'une foule à la tenue grave et simple, qui ne rappelle en rien ce qu'on voit dans les églises des grandes villes. Beaucoup d'hommes à genoux jusque sur les marches de l'autel ; les femmes accroupies dans la nef, sans chaises ; tout le monde répondant à la voix du prêtre, et au pied de ces murailles couvertes de fresques, où brille çà et là un nimbe d'or éclatant, spetcacle qui ravit à la fois le cœur du chrétien et les yeux de l'artiste. Saint Bernardin, Savonarole ont fait entendre ici leur austère parole et l'auditoire recueilli semble encore les écouter.
La journée se passe vite à voir, à revoir, à se promener dans la campagne environnante, au milieu des aubépines et des fleurs du printemps, à admirer de loin la silhouette de San Gimîgnano, si bien placé au sommet du plateau et dominé par les treize grandes tours j qui survivent aux vingt-cinq qui existaient encore au xvr siècle. Les pentes des coteaux sont couvertes d'oliviers dont la jeune verdure les revêt d'une fine teinte grise ; çà et là quelques cyprès pointus jettent leur note sombre dans le paysage et protègent, là-bàs, de leur épais rideau quelques fermes contre le souffle du vent. Les plans souli*
gués par les brouillards des vallées se perdent à Thorizon. Le soleil se couche; les portes de la cité allument devant la madone protectrice leurs petites veilleuses, prières de la nuit; il faut rentrer. Mais c'est décidément fête aujourd'hui, car un jeune homme passe dans les rues, entraînant derrière lui, au son d'une musette, une douzaine de gamins; c'est la contpagnia martoneittsitcaromana qui rassemble ses auditeurs pour lui faire entendre, dans quelque grange écartée, V opéra intitulé : Arliquino è la Pn'nctpessa. Que nous sommes loin, grand Dieu! de l'architecture de M. Garnier, et, sans en médire, que cela &it du bien I
Demain, après deux jours passés dans cette atmosphère de calme, de silence, en compagnie intime de ces chers Maîtres, les Gozzoli, les Pinturlcchio, les Ghirlandajo, il faudra quitter San Gimignano, avec le désîr bien vif d'y revenir un jour et de 41e pas le retrouver alors trop changé, trop modemïsé. C'est une petite merveille; mais gardons-nous de le dire trop haut. N'envoyons en ce lieu privilégié que les vrais amis de l'art et de la vieille Italie. Le parfum qu'on y respire ne doit pas être prodigué ; il s'évanouirait bien vite dans l'invasion ' de la foule, au contact des indiflférents.
Paul H. Flandrin.
Porte de San Gimignano.
PELERINAGE AU VIEUX MONTMARTRE
yr-
CLINNIENCOVRT
Montmartre, ce mont des martyrs consacré par le sang de saint Denis, fut non seulement le berceau du Christianisme à Paris, mais, de tout temps, comme dit une charte du roi Jean (i), le cœur de la France,
Cor Galliœ, titre magnifique, plus que jamais mérité aujourd'hui que s'élève à son sommet le monument du Vœu national, à la gloire dtt sacré Cœur.
Or, proche de la nouvelle basilique, il est deux vénérables reliques du passé qu^il importe de sauver de Toubli et que nous signalons aux nombreux pèlerins qui, chaque jour, gravissent la sainte colline. Nous voulons parler de V église haute, aujourd'hui paroisse de Saint-Pierre, et de l^cMpeiiedu Saint ^Martyre, rue Antoinette, L'église haute est, dans quelquesunes de ses parties , le plus ancien débris de l'art chrétien qui ait échappé aux ravages du temps et des hommes dans toute ^'étendue de la ville et des faubourgs de Paris. Do sanctum martyrium, les ruines mêmes avaient disparu ; bien peu en savaient encore la place, il y a quelques années; mais, à cette heure, une charmante chapelle recouvre la crypte où saint Denis, entouré des premiers fidèles de Lutèce, offrait le saint sacrifice et près de laquelle il scella de son sang la foi qu'il prêchait.
iti-
LA CHAPCLLC D^S MARTIRS
Fragment du Plan de la Tapisserie (1690).
I. — L'église haute de Saint-Pierre. — Au temps deladominadoa romaine, les Parisii zy^î^nt bâti sur cette colline un temple fameux,
U Citée par le P. Binet, dans sa Vie de saint Denis, p. 270.
dédié à Mercure, inventeur des arts, protecteur des marchands,., et des voleurs, Jusqu en Tannée 161 S, où un violent orage détruisît les derniers vestiges du monument, « il estoit resté un grand pan de mur du temple, qui avoit tant de hauteur que presque de toute Tlsle-de-
Absîde de l'église de Saint- Pierre.
France on Vapercevoit », et dans ce mur, c une niche remplie d*iine figure de deux ou trois pieds, qui passoit pour une idole (i) ». Le P. Dubreuil(2) qui écrivait dans les premières années du xviP siècle, après avoir décrit la chapelle du Saint-Martyre située sur le versant méridional de la montagne, ajoute ; « Le temple de Mercure estoit plus
I* Sauvai, Histoire de Paris.
■ 2, Tkéàîrt des Antiquités de la ville de PaHî.
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haut, tendant à la coste d'occident, où il se voit encore une pente de mur haut et solide... »
Quand la vérité eut triomphé de Terreur, on bâtît, tout près du temple renversé, une chapelle de marbre, pour consacrer ce ntonf des fnariyrs où « le très vénérable témoin du Seigneur avait terminé heureusement son combat (i) ».
Plus tard, les premiers rois de la dynastie capétienne, « qui comptaient le saint martyr Denis au nombre des amis particuliers de leur race a , fondèrent la célèbre abbaye placée sous l'invocation du premier évêque de Paris, patron des Gaules. Hélas ! la Révolution devait détruire en quelques mois Toeuvre de sept siècles !
Comme on le voit, Téglise de Montmartre est bien plus ancienne que Tabbaye. Selon M. le baron de Guilhermy (2), que nous prenons pour guide, la fondation de ce temple vénérable remonte au v** siècle. Telle qu'elle est aujourd'hui, cette vieille église nous oflfre comme un abrégé de toutes les vicissitudes subies par notre architecture nationale. Des marbres contemporains des rois mérovingiens y sont accolées à des piliers romans ; une voûte du XV® siècle s'élève sur des murs qui datent du XII®; l'abside^ réédifîée sous Philippe- Auguste, est précédée de voûtes construites par Louis le Gros. Enfin, pour que rien ne manque, la façade et un collatéral ont subi une transformation barbare sous Louis XV, tandis que le bas-côté méridional date de 1838.
Les architectes de Louis VI qui rebâtirent l'église, eurent soin de sauver, autant que possible, les débris de l'ancienne. A l'aide de ces fragments encore visibles (quatre colonnes et six chapitaux de marbre), on peut réédifier en idée la basilique latine des premiers âges. Deux files de colonnes en marbre noir surmontées de chapiteaux en marbre blanc, la divisaient en trois nefs égales. Des mosaïques décoraient les archivoltes, des peintures couvraient les murailles. Un ciborium^ dont Texistencej d'après M. de Guilhermy, est indiqué par un chapiteau de petite dimension, couvrait l'autel.
A l'heure présente, il est facile, en étudiant l'édifice à l'extérieur, de reconnaître le style de quatre époques différentes, sans parler de la partie toute moderne.
1 . Diplôme de Charles le Chaiive (857) confirmant le droit d'asile
2, Sx irait d'un mémoire sur les antiquités^ l'abbaye et les églises de MotUmarirât par M. Ferdinand de Guilhermy. Paris, Imprimerie royale, 1863 {sic).
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L*intérieur, dès rorîgîne, fut divisé en deux portions inégales, la plus g^rande réservée aux religieuses, la moindre à la paroisse: mais cette dernière enceinte lut agrandie au XV!!** siècle, quand le titre abbatial fut transféré au prieuré du Saint-Martyre. Il est bien regrettable qu*à partir du transept, Téglise soit maintenant livrée au plus déplorable abandon. Si Ton n'y prend garde, ce ne sera bientôt plus qu'une ruine. Or il nous semble qu'on ne saurait assez le déplorer au nom de la Religion et au nom de l'Art. Ce témoin éloquent du passé, encore debout près de la basilique grandissante, atteste l'immuable tradition catholique et garde le souvenir de nos premiers apôtres et nos pères dans la foi.
PLAN DE L EGLISE
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IL — Le sanctum mariyrium. — Rue Antoinette, sur votre gauche en descendant de Montmartre, vous apercevez les blanches murailles d^une jolie chapelle tout récemment bâtie.
Vous entrez, et vous êtes frappé de Texquise propreté, de rélégance modeste et du recueillement de ce pieux sanctuaire. Des cris joyeux d*enfants troublent seuls le silence; ce sont les petites filles du quartier qui jouent, après le travail ou l'étude du catéchisme, sous la maternelle sur\^eillancedes Dames Auxiliatrices. Un escalier tournant conduit de la chapelle dans une crypte assez spacieuse, et vous voilà dans un des lieux jadis les plus vénérés et les plus célèbres de Paris.
Ce ne fut d'abord qu'une carrière abandonnée où les premiers chrétiens, comme leurs frères des catacombes romaines, déposèrent les reliques des martyrs et se réunirent pour prier en secret.
Un autel de plâtre presque brut servait au sacrifice. Plus tard, des peintures grossières, des inscriptions gravées sur la paroi du rocher rappelèrent la mission du bienheureux Denis et son « supplice triom-
Choeur des rehjieiues Chdp«IIc <icva.nt U ^ifle du choeur.
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phal». Maïs dans le cours des siècles, par suite des désastres , des in va* dons et des guerres, cette crypte, obstruée par les décombres, fut abandonnée, puis totalement oubliée. Cène fut qu'en Tannée 1611 qu*on la découvrit; on y descendit par cinquante degrés, dit le procès verbal rédigé à cette occasion, c faits de vieille massonnerie de piastre gastez et escornez*. Au bas, on trouva «une cave ou caverne prinse
dans un roc de piastre..., qui ^ a de longueur trente-deux pieds, de largeur seîze pieds, mais va en entreîssissanti en sorte qu au bout, elle n'a que sept pieds ». — Une gravure du temps nous a conservé le souvenir de cette découverte.
Au dessus de cette crypte enfouie durant plusieurs siècles s'élevait la chapelle du Saint-Martyre. 11 est impossible d'assigner à sa fondation une date même approximative. Tout ce qu'on sait de positif, c'est qu'elle existait dès 1096, et qu'elle était dès lors un lieu de pèlerinage.
Peu de temps après l'établissement de l'abbaye par le roi Louis VI, Constance, comtesse de Saint-Gilles et sœur de Louis VII, fonda un chapelain dans cette église, qui n'était alors qu'un modeste édifice au-dessus de la crypte. Dans les premières années du xrv® siècle, Hermer de Montmartre, ancien écuyer de Philippe le Hardi, la dota richement et y établit un second chapelain.
L'oratoire fut alors agrandi ou plutôt dédoublé : il y eut (sans compter la crypte alors disparue) une église haute et une église basse. Dans cette église basse avait coutume de se réunir, à certains jours, la confrérie des orfèvres de Paris.
Ce fut en ce lieu vénérable que le jour de l'Assomption r534, Ignace de Loyola et ses premiers compagnons prononcèrent leurs
États des ruines du Mariyrium en 1627.
NOTES D'ART BT D'ARCHBOLOGIB III
■ ' *' ■ ' I ■ I ■ I . . I If I II II ■ I . I .i.M
veux et se consacrèrent au service de Dieu et de la sainte Eglise catholique. Après avoir prié et communié ensemble, ils descendirent le versant opposé et vinrent s'asseoir, pour prendre leur frugal repas, auprès de la fontaine de saint Denis, connue sous le nom de Fontaine du But (i). On y voyait Timage du saint apôtre « revêtu de chasuble, tenant son chef, en pierre de relief, de bien grande antiquité. Cette fontaine a son regard et jette son eau du côté de Monceau, et est couverte d'un petit chapiteau, non guère loin des trois moulins (2) ».
En 1790, tout le domaine de l'abbaye de Montmartre fut nationale' nten/ vendu. La double église et la crypte, tout le sanctum tnartyrium fut acquis à bon compte par un plâtrier qui détruisit absolument tout, vendit les pierres et creusa une carrière au beau milieu des décombres. Longtemps on ne vit plus là qu'un trou béant et un terrain vague le long de la rue Antoinette. Grâce à Dieu, il n'en est plus ainsi ; la foi et la charité ont repris possession de ce coin de terre sanctifiée par saint Denis et par saint Ignace. C. C.
' I. Une rue de Montmartre porte encore ce nom. 2. J. Doublet, ChronoL kisf. s. areopag,^ p. 526.
V ANGELUS DE MILLET
Les Chambres vont-elles ratifier l'acquisition de cette toile désormais célèbre? On se le demande avec quelque anxiété.
Nous souhaiterions vivement voir ce tableau entrer au musée du Louvre, mais non au prix énorme de plus de 553.000 firancs.
Que Millet soit un grand artiste, tristement méconnu de son vivant, nous n'y contredisons pas; que V Angélus soit son chef-d'œuvre, c'est possible. Mais si nous nous efforçons de dominer les discussions, les engouements du jour ; si nous essayons de classer cette œuvre parmi celles que nous ont léguées les siècles passés, de lui assigner sa place dans l'histoire de la peinture, il paraît impossible de lui accorder le premier rang.
Cette composition, d'une poésie intense, d'une charmante simplicité, impressionne vivement par sa grande et belle unité ; toutes qualités particulièrement recommandables par ce temps où l'on se laisse amu-
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ser par les petits côtés du pittoresque, du rendu mÎQutieux^ du détail; mais enfin la touche n'a-t-elle pas quelque lourdeur, le dessin est-il toujours impeccable ?
Et dès lors, si ce tableau est coté à un tel prix, quelle valeur attribuer aux chefs-d'œuvre indiscutés de ces hommes qui dominent Tart tout entier, Giotto, Léonard, Raphaël, Durer, Rubens, Rembrandt? Parmi les œuvres contemporaines, que vaudrait donc l'Œdipe dlngres, que vaudrait un plafond d'Eugène Delacroix?
Subitement, voici Millet, hier presqu'inçonnu^ devenu un génie sans pareil. Or il y a d*autres génies que le mercantilisme et la réclame ont déjà consacrés ou qu'ils s'apprêtent à porter sur le pavois* Ils auront leur tour. M. Roll, par exemple, qui est un grand pontife pour les admirateurs quand même de l'école dite du plein air, arrivera quelque jour à ses 500.000 firancs. Après lui, viendra M> Dagnan-Bouveret, ou tel autre artiste, de moins haute valeur peut- être ^ qu'il plaira aux charlatans et aux trafiquants d'art de proclamer immortels.
Et l'Etat, c'est à dire le contribuable bénévole, payerait toutes ces fantaisies? Mais non! Un gouvernement n'est pas tenu de se jeter de gaîté de cœur dans les pièges qui lui sont tendus; il doit se défier des réputations surfaites, des grands mots de patriotisme prodigués à tort et à travers, être prudent et savoir attendre les bonnes occasions.
De toutes façons, ce serait un fâcheux précédent. N'avons-nous pas, en eflfet, vu Mi le Surintendant tn-paritbus des Beaux- Arts se griser de son importance et des applaudissements de la galerie, et enchérir allègrement avec l'argent de la France? Il est des hommes sages, les a-t-on consultés? Car enfin nous avons bien vu M. Antonin Proust marcher hardiment au traquenard, mais oii étaient donc les conservateurs du Louvre? On ne les a pas vu apparaître dans toute cette affaire^ et pourtant ils avaient quelque droit à être consultés.
Bref, nous admettons que V Angélus V2À\\q 200*000 francs (il avait été acheté 180.000 francs par M. Secrétan); nous allons même, si Ton y tient, jusqu'à 300.000 francs, ce qui est suffisamment exagéré. Cela met à plus de 200.000 francs le prix des applaudissements de la salle et M. Antonin Proust peut trouver que cela fait son compte. Tout le monde ne sera pas -aussi satisfait que lui, car c'est à tout le monde qu'il incombera de payer ces 553.000 francs, plus les fraîs^ qui ne laisseront pas que d'être considérables. j^ de LA BORIE.
Le Gérant.' Eucéwe BEL VILLE.
Paris. -J.Mersch« imp.22, PI. DMfert-Rocheretu
DRESDE
RESDE est pour moi une ville du xvni* siècle conservant au milieu du nôtre son originalité charmante. Un séjour de onze années n*a pas modifié l'impression première qu'elle produisit sur moi.
J'arrivais par le vieux pont qui relie le quartier de Neustadt avec la vieille ville située sur la rive gauche de TElbe. Vénérable témoin du passé que ce pont du xm° siècle. Ses piles en forme de tours rondes, défient l'impétueux courant du fleuve. L'explosion des mines qu'y pratiquèrent les soldats de Moreau n'en a pu détruire jadis que deux arches.
Dresde et son passé se trouvaient devant moi. En face, le château avec sa façade morne, A droite, le Schlossthurm, l'église de la Cour avec son élégant campanile, l'opéra. A gauche, la terrasse du palais de Bruhl, ses allées verdoyantes et, par derrière, la coupole de l'église Notre-Dame. Le fleuve et les collines boisées complétaient le tableau.
L'extérieur sombre et monotone du Château servait de repoussoir aux formes élégantes de l'église de la Cour et au pêle-mêle des constructions qui bordent la terrasse de Bruhl.
Sans me rebuter de ce manque de charmes extérieurs, je pénétrai dans les cours du Château ouvertes à tout le monde. La renaissance y a laissé des traces de son art gracieux : tourelles aux angles, loggias, bas-reliefs courant le long des frises; le massif beffroi domine le tout.
Là résida jadis une cour brillante. Les Auguste en étaient le centre et s'efforçaient d*y rivaliser de faste avec la cour de France,
C'étaient de fort grands dépensiers que ces deux électeurs, rois de
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Pologne. Le premier, quî dut son surnom à sa force herculéenne, avait parcouru en prince et en artiste la France et Tltalie. 11 s'éprit des beautés artistiques qu'il y rencontra, des fêtes somptueuses dont il fut témoin, aussi, Tincendie ayant ravagé en 1701 l'intérieur du Château, il résolut de se créer une résidence plus digne d'un Mécène et d'un roi- Sur les plans de l'architecte Daniel Paepelmann s'éleva le Zwinger : ie style rococo (i) enfantait un de ses plus élégants chefs-d*œu\Tc*
Six pavillons reliés par des galeries occupant les trois côtés d'une cour d'une centaine de mètres, tel est le Zwinger. Les courbes et les sinuosités gracieuses du style Louis XV déploient tous leurs charmes dans l'architecture et la décoration de ces bâtiments. L'ornementation en est sobre. Le portique d'entrée, surmonté du bonnet électoral, est d'un ravissant effet.
Le rude climat du Nord, puis la nécessité d'abriter des collections obligèrent plus tard à fermer de vitraux les arcades des galeries. Ce qui leur a fait perdre beaucoup de leur légèreté primitive.
Une illusion de l'électeur-roi fut de s'imaginer que le ciel de Dresde était celui de Florence et que la Saxe pouvait offrir les mêmes ressources que la France. Dans sa pensée son merveilleux Zwinger {2) devait être la cour d'entrée d'un palais qui, occupant la vaste place entre l'église de la Cour et l'opéra actuel, se serait étendu jusqu*à l'Elbe,
La brutalité des chiffres montra à Auguste le Fort rinaniié de ses somptueux projets. Le palais rêvé ne vit jamais le jour.
Le quatrième côté du Zwinger resta béant jusqu'au moment oùTarchîtecte Semper ferma brutalement le quadrilatère et y construisit le monument correct et simple qui abrite la galerie de peinture.
Auguste III, héritier de la passion de son père pour les arts et le faste, fut le fondateur de cette riche collection. Il est donc juste de reconnaître que si ces princes prodiguaient Targent, ils savaient parfois en faire bon usage. Le ministre de Bruhl fut l'auxiliaire intelligent du roi son maître dans la formation de cet incomparable trésor.
Quel cœur d'artiste ne palpiterait pas en pénétrant dans ce sanc^ tuaire de l'art. Là, dans le demi-jour, apparaît radieuse la Madone de
1. Je ferai remarquer que le nom de style rococo n'a pas, eo Allemagne^ le sens fâcheux que quelques-uns pourraient lui donner en Franee.
2. Zwinger est la vieille expression employée pour désigner une cour eatource de murs, un enclos.
Saint-Sbcte. Là, la Madone de Holbein abaisse sur TEnfant-Dieu son regard tendre et pieux. Que de noms immortels, que de chefs-d'œuvre, depuis les grandes toiles des Italiens jusqu'aux petits Hollandais! Et qnel noble héritage le siècle du rococo a légué à la Florence de TElbe,
Tout près de là Téglise de la Cour.
Il fut un temps^ — et c'était précisément au début du xvnr siècle, où raecteur de Saxe, rentré dans le giron de l'Église, n'avait pas le droit, DU du moins la faculté, de pratiquer sa religion à la face de son peuple, La tolérance luthérienne s'arrangeait de manière à ce qu'il en fût ainsi. Le prince avait dans son château une étroite chapelle. Plus tard ce fut dans une salle abandonnée par l'opéra que se célébrèrent les saints mystères.
Enfin sous Auguste III s'éleva l'église actuelle de la Cour. L'architecte et les maçons eux-mêmes furent appelés d'Italie (i). Son style est d'une simplicité élégante. Sa forme est celle d'un quadrilatère dont les angles arrondis sont terminés chacun par une chapelle. La corniche est surmontée de statues, comme au nouveau Louvre. Au-dessus du portail s'élève un gracieux campanile formé de plusieurs étages de colonoettes et surmonté d'un toît en forme d'oignon , comme disent les allemands.
L'absence de toute peinture et dorure rend l'aspect intérieur un peu froid. A Raphaël Mengs sont dus les tableaux qui ornent les chapelles* Son « Ascension », du maître-autel, est justement admirée.
Une galerie règne autour de l'église, au-dessus du couloir qui sépare la nef principale des nefs latérales. Dans la partie de cette galerie qui surplombe le chœur s'ouvrent les « oratoires » de la faïmlle royale.
C'est là qu'on voit pieusement agenouillés le roi, la reine, les princes et princesses de leur maison, recueillis et priant, tandis qu'au côté opposé, à la vaste tribune de l'orgue, l'orchestre et les chanteurs de la chapelle royale préludent tumultueusement à la grand'messe de onze heures.
Encore un legs du xvm^ siècle, cet ensemble admirable que Ton nomme la chapelle du roi. Qui l'a entendue interpréter les chefs-
i> Les ouvriers qui travaillèrent à rédificatîon de Péglise coostruisireat tout près de là^ au bord de TBlbe, un groupe de maisonnettes basses qui porte encore le nom de village italien.
d'^ceuvre des maîtres italiens et allemands, ose à peine lui faire le reproche d'être quelque peu mondaine et dé n'exécuter parfois rien moins que de ta musique sacrée» Ces violons et ces cantatrices, que j*aî entendus à Topera, me rappellent un peu trop le temps des marquises pimpantes et des galants marquis. On voudrait toujours les entendre!,,, mais pas dans Tenceinte sacrée.
Avant de quitter Téglise de la Cour une mention aux suisse portant la livrée royale, auxquels il ne manque que d*ètre poudres à frîmas pour appartenir au siècle dernier, et aux cloches qui doivent à Napoléon T^ la faveur de pouvoir se balancer dans les airs.
L'empereur étant un jour à Dresde s'étonna de n'entendre aucun son s'échapper du clocher qu'il apercevait de sa fenêtre. « Sire^ lui fut- il répondu, notre église possède bien des cloches, mais elles sont encore à terre. » Par égard pour les susceptibilités protestantes, toujours promptes à s' effaroucher, on n'avait poîntosé jusqu àcejour les hisser à leur place. cEh bien 1 dit l'empereur, je veux dès demain les entendre. » Et le lendemain les cloches furent entendues au grand déplaisir des êvangéltques.
Les seules églises protestantes qui méritent l'attention de Tartiste ont été prises aux catholiques au temps de Luther.
D'abord Notre-Dame (i) réédifiée au xvm® siècle. Elle forme un octogone régulier. Une coupole de pierre terminée par une lanterne à jour et flanquée de quatre clochetons fort bas la surmonte. Cet édifice est d'un excellent effet dans l'aspect général de la ville.
Frédéric II de Prusse, il est vrai, ne semble pas avoir été de cet avis. Sur le point d'entrer dans Dresde ce roi peu artiste disait à ses canonniers : t Abattez-moi cette vieille cafetière 1 »
A rintérîeur de Notre-Dame, un fouillis de bancs : des échafaudages montant presque jusqu'à la coupole et qui sont, parait-il, des tribunes.
La haute tour de l'église de la Croix domine la place du Vieux Marché. Ce monument, ravagé par les flammes au siècle dernier, fut reconstruit dans le style de l'époque, mais sur un plan très sobre de détails. Il intéresserait peu, s'il ne rappelait au coeur catholique un douloureux souvenir. ,
u Son nom en allemand est Frauenkîrche. M. Tissot, dans son < ATlemagne amoureuse * !e traduit trop à la lèg^e par Eglise des Femmes. »
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' La chapelle primitive, qui fut le berceau de cette église, avait reçu en don de Constance d'Autriche, première femme de Télecteur Heiwi miustre, une parcelle de la vraie Croix. Cette relique insigne attirait au sanctuaire un grand concours de fidèles. A tel point qu'en 1319 le Souverain Pontife accorda quarante jours d'indulgences à quiconque contribuerait à la réparation du pont de TElbe et faciliterait ainsi le passage des pèlerins. D'après la tradition populaire la croix était arrivée à Dresde en flottant debout sur les eaux.
Quand vinrent les jours sombres de la réforme, le sanctuaire fut profané et le bois précieux en fut arraché. Qu'est-il devenu? Nul ne le sait.
De nos jours, Dresde a vu s'élever plusieurs églises. L'esprit de clocher des nombreuses sectes protestantes, le zèle des pasteurs, la religiosité des habitants ont rendu nécessaires ces 'constructions. En général, les architectes. Saxons cultivent un gothique et un roman de haute fantaisie et d'un goût douteux. L'église protestante de Sainte- Sophie est une preuve de l'impéritie de ses restaurateurs. ^Ses deux flèches parallèles sont hors de proportion avec les tours qui les supportent et de plus dénuées de grâce.
L'église russe, — une miniature, — est le seul monument religieux vraiment gracieux et bien proportionné que notre siècle ait donné à Dresde.
J'ai parlé au début de la terrasse de Bruhl. Le ministre d'Auguste III avait transformé en jardin le terre-plein du bastion derrière son palais. Cette terrasse a conservé sa destination première : ^e est le rendez-vous de quiconque aime l'air pur et les beaux sites.
Les soirs d'été, quelles douces heures j'ai passés là à écouter l'orchestre du Belvédère auquel répondait de l'autre rive la musique militaire de quelque jardin public, tandis que les fanaux colorés des embarcations glissaient mystérieusement sur le fleuve!
Au-delà, la synagogue, œuvre de Semper : discrète, sombre, semblant craindre le jour; pleine de caractère avec ses étroites fenêtres et ses dômes bas*
Quatre groupes décorent le vaste escalier qui donne accès à la terrasse de Bruhl : le matin, le jour» le soir et la nuii. Intense est la poésie de ces créations, de la Nuit surtout, personnifiée $ous les traits
us
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d'une femme voîlée, rêveuse et pensive. Pourquoi faut-il que la pierre ait été dorée !
Schilling est l'auteur de ces admirables groupes ; il partage avec Hœhnel la première place dans l'école allemande contemporaine. Les quatre statues assise qui décorent la façade de l'opéra : Gœthe, Schiller, Shakspeare et Molière sont de son émule. La touchante amitié de ces deux maîtres rappelle par plus d'un trait l'intimité des deux grands poètes de Weimar. Schilling et Hœhnel se formèrent dans l'atelier de Rietschel, le créateur de la nouvelle école de sculpture. Les œuvres de ce dernier sont exposées dans un palais, en dehors de la ville, centre d'un agréable ensemble de bosquets, de parterres et de lacs que l'on nonmie le Grand Jardin.
Le style rococo déploie toutes ses grâces dans ce joli palais. On le retrouve parfois plus simple, parfois marié au style de la Renaissance dans le palais Japonais, dans les façades et les pignons de maintes demeures seigneuriales ou bourgeoises, — lé palais de Bruhl, Thôtel de Saxe, — enfin dans les balcons fermés qui saillissent curieusement à l'angle des rues ou sur le devant des maisons.
Le xvnr siècle survit dans l'étiquette et les fêtes de la cour, dans les costumes des courtisans et des pages comme dans la livrée des valets. Ces chaises à porteur qu'utilisent encore les dames fidèles aux vieux usages; ces trompettes, ces heiduques, ces fourriers royaux qui "s'en vont par la ville porter les ordres et les invitations de la part des maréchaux, mille usages, mille impressions, mille riens, rappellent ce brillant passé.
Dresde est une douairière fort coquette, charmante dans sa grâce vieillotte, rieuse sous ses cheveux blancs, jeime toujours malgré son grand âge : elle aime à se mirer dans l'Elbe. Grande artiste» sans l'avoir jamais su, elle se plaît à causer de son jeune temps. Ayant essayé de vous la dépeindre, peut-être vous conterai-je un jour quelque chose de ce qu'elle m'a dît.
A. BÉCHET
COUP D'ŒIL vSUR L'ART RELIGIEUX
AVANT, PENDANT ET APRÈS LA RÉVOLUTION (l)
Sous le nom d*art chrétien, nous comprenons aussi bien la poésie que la sculpture et la peinture et tous les autres arts. . ; L'art chrétien a eu, en France, des hauts et des bas. Il y a d*abord
' le splendide épanouissement du xm® siècle. La Grèce a le Parthénon ;
nous avons la Sainte-Chapelle, qui est Tarchétype de Tart chrétien.
Mais, après ces splendeurs, le sentiment religieux a bien vite faibli ckms l'art français. Je n'en citerai qu'un seul exemple, et très triste : au XV® siècle, un peintre célèbre représentait la sainte Vierge sous les traits d'Agnès Sorel.
Au XVH® siècle, Tart français s'est singulièrement relevé sous toutes les formes. Dans la peinture, nous avons eu Poussin, Philippe de Champagne et surtout Lesueur. Le tableau de la Prédication de saint \ Paul, qui est au Louvre, ne déparerait pas la collection des cartons
\ peints par Raphaël pour la vie des apôtres. Et, ce qui est très signifi-
[ catif pour exprimer combien l'art chrétien répondait alors aux senti-
\ ments de la nation, ce tableau a été oflfert à l'église Notre-Dame de
\ Paris par la corporation des tapissiers et des merciers.
r Sous le rapport de l'architecture, nous avons eu, à la même époque,
des monuments très remarquables, dont le meilleur peut-être est le dôme des Invalides, I . Quand nous arrivons au xvni* siècle, il s'opère un grand change-
; ment. Pour exprimer les diflférentes époques de l'art religieux en
Fxance depuis le XVIII* siècle, on pourrait dire qu'il y a le crépuscule^ } la nuit et V aurore. Au 'X.VlW siècle, nous entrons dans le crépuscule.
Four vous faire comprendre ce ciu'était l'art à ce moment, je vais comparer les deux manières dont un même sujet a été représenté au XVII® et au xvm® siècle : c'est le sujet d'Esther.
Esther se prépare à aller auprès d'Assuérus, et elle y risque sa vîe. Dans la tragédie de Racine^ Esthcf s'y prépare par la prière, et
X* Communication adressée au Congrès catholique de 1889 par le Président de la Société de Saint-Jean, M. le baron d'Avril.
NOTES d'art BT D'ARCHëOLOGIE
fe
d'abord par la prière collective. Elle invite les jeunes Israélites à se réunir pour prier Dieu. Vous avez tous dans la mémoire ces admirables strophes :
Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire?...
Vous le voyez, tout en Dieu et par Dieu; voilà ce que j'appelle de l'art chrétien d'une grande époque.
Si nous passons à la manière dont le sujet a été représenté dans le siècle suivant, il y a une bien grande différence. Je prendrai pour terme de comparaison un tableau qui a quelque mérite technique, et qui a été popularisé par la gravure, même la tapisserie. C'est toujours la préparation d'Esther à se présenter devant Assuérus. Mais, au lieu d'une prière, nous avons une toilette. Dans un accoutrement à peine convenable, Esther, l'Esther priante de tout à Theure, est devenue une fille très minaudière et pas très vêtue. Les filles d'Israël, qui chantaient tout à l'heure ce' que vous venez d'entendre, sont devenues des soubrettes très égrillardes , dont on ne voudrait certainement pas comme femmes de chambre dans une famille honnête. On se demande aussi ce que fait là un vieux monsieur, qui est, paraît-il, censé représenter Mardochée. Ce n'est pas à une Esther de ce genre qu'Assuérus eut dît les paroles que Racine lui met à la bouche :
De Taimable vertu douz et puissants attraits! l'eut respire en Esther l'innocence et la paix.
Il est certain que, au point de vue religieux, l'Esther du XVUT siècle est le pendant de l'Agnès Sorel du XV* ; et, pour remooter aux causes, l'Agnès Sorel du XV® siècle est le pendant du soufflet donné au Pape par le messager de Philippe-le-Bel. Ce sont trois profanations, car, lorsqu'on parle d'Esther, il ne faut pas oublier qu'elle est la figure de la sainte Vierge.
Voilà ce que j'avais à dire de ce pâle crépuscule de la fin du XVill* siècle. Mainteuant, arrivons à la nuit.
On ne peut pas accorder le moindre caractère religieux, je nedîiai pas chrétien, aux fêtes et aux cérémonies de la Révolution firaaçaiae : c'était purement carvanalesque. On a, entre autres, la singulière idée de dessiner des costumes romains pour habiller les Français, et cela, au moment où Ton déshabillait les Romains eux-mêmes, dans les tableaux de David, et les Grecs, dans le tableau de Léonidas. On eatead
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souvent parler, danô Targ-ot moderne, de la religion de l'art : je crois qu'on pourrait dire ici « rirréligîon de l'art ». Cela a été un g^rand coup de balai, et, malheureusement, ce coup de balai a entraîné beau^ coup de choses bonnes; la Révolution s'est acharnée à dévaster les débris les plus précieux des âges précédents : elle a amassé autant de ruines que les g-uerres de religion.
La nuit religieuse de Tart n'a pas duré longtemps. , Au commencement du XIX*" siècle, il y a une première époque
I qu'on peut appeler Taube. Je la caractériserai par trois noms : le peintre
Gros, le peintre Prudhon et ce vénérable Alexandre Lenoir, trop oublié aujourd'hui, qui a passé sa vie à recueillir pieusement, dans le Musée des Petits-Augustins, tout ce qui avait échappé au vandalisme protestant et jacobin.
, En 1802 enfin, Chateaubriand vient. Le Génie du chrisizam'sfne a été un véritable manifeste chrétien de l'art. Chateaubriand avait très peu de ressources à sa disposition. Une connaissait pas les peintures de Fra Angelîco : il ne connaissait pas les chansons de gestes, la chanson de Roîand^ les Mystères ; il était réduit à glaner quelques vers chrétiens dans les tragédies de Voltaire, dans Zaïre, par exemple :
Mon Dieu, j'^i combattu soixante ans pour ta g-loire.
Malgré Texîguité de ses ressources, Chateaubriand est arrivé à démontrer une très grande chose : à savoir, que le christianisme n'est
t pas seulement vrai, mais qu'il est beau. On le savait instinctivement
du temps de saint Louis; mais on l'avait oublié depuis, avec le reste. L'année 1802 est le lever de l'aurore. Une fois Timpulsion donnée, on ne s'est plus arrêté. Rio ouvre un nouveau monde de sentiments et d'idées. Montalembert arrête d'une main les dernières convulsions du vandalisme; de l'autre, il fait revivre l'idéal du moyen-âge, dans ^ la femme chrétienne avec sainte Elisabeth et dans les moines d'Occi-
I dent. Cauraont popularise rarchéologie, qui va réunir demain son
cinquante-sixième congrès. Flandrin et Orsel apparaissent. Les savants exhument tous ces précieux débris des poésies du moyen-âge, de cette époque lumineuse que»Boileau.a appelée : c les siècles grossiers »^ Viollet-le-Duc, Didron, Vitet mettent la science et le goût au service de l'art relijgfieux — deâ monuments qui menacent ruine, sont restaurés.
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En même temps, la mosaïque est remise en honneur. L'art décoratil entre dans une voie où il peut reproduire bientoi<des -travaiix comparables à ceux des plus belles époques de Tart.
Il y a aussi rimagerie. Elle a de bonites intentions ; le reste viendra.
En somme, on a beaucoup fait, mais'il reste- beaacotip à faire; il reste aussi beaucoup à ne pas faire. Nous avons une b6ite< aurore, il est vrai, mais ce n^est encore qu urte aurore. Lorsque nous aurons re* trouvé dans Tart la véritable originalité, ce sera le pldnjour. Mais ces choses ne se font pas toutes seules ; il faut y travailler ; et, permettez* moi de le dire en terminant, la société française, même catholique a deux grands écueils à éviter, au point de vue du maintien et du fonctionnement de Tart : d'un côté, rindifFérence, de l'autre la frivolité. Si j'avais eu à présenter un vœu, je l'aurais formulé ainsi : nous devrions secouer rindifférence et répudier complètement la frivolité, dans le domaine des arts.
I !"♦*£?•> ''rvo',*
TOLEDE
E ne prétends pas avoir découvert Tolède,' encore moins ai-je rinted* tion de donner ici aux touristes idn guide détaillé des chbsesque doit y visiter tout anglais cèfUscieniûëux, avec historique abrégé' des mouu^ ments et adresses des hôtels confortables ; je ' voudttws : ; seulement noter les impressions profondes et délicieuses que j'ai ressenties dans cette ville aux murailles dorées, que son pavé pointu a sauvegardé des bienfaits trop modernes de la civilisation, des tramways et de la lumière électrique.
Aussi bien les déceptions artistiques ne manquent pas eti Espagne,
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o*est bien fini des costumes éclatants et des costumes pittoresques, on s*habiUe à la. Française, on y joue Topérette et on y entend les musiques militaires, comme je l'ai entendu à Valence, exécuter une fantaisie sur la Jlfa^^^Z/tf, en Thonneur du Saint-Sacrement. — Tolède, la ville des Romains, des Maures et de Charles-Quint n*a pas échappé complètement au souf&e égaUtaire qui envahit le monde et a porté rhahit aoir et le chapeau haute forme jusque sur le trône du Japon, mais le décor est si charmant, les souvenirs qu'on y heurte à chaque pae accrochés à un rocher rouge, à un pan de mur en ruines font presque pardonner aux habitants leurs complets à carreaux jaunes ; après tout, peut-être est-ce parce qu'on les publie un peu.
C'est après quatre mortelles heures d'un trajet en chemin de fer à travers le paysage le plus nu, le plus désolé, le plus poussiéreux qui soit, que l'on arrive de Madrid à Tolède ; de loin la masse imposante de l'Alcazar, rebâti au XVI* siècle, récemment transformé en école militaire et plus récemment encore (en 1887, je crois), brûlé de fond en comble, domine la silhouette massive de la Ciudad de los Reyes^ la Mère des Villes.
Au pied du rocher immense le chemin de fer s'arrête ; deux ou trois carrioles insuffisamment rembourrées se partagent les voyageurs, et, c'est au galop fou de quatre rosses au cuir râpé, à l'ossature plus aiguë que les quartiers de pierres sur lesquelles elles bondissent, que nous escâiladons des côtes fantastiques, risquant à chaque détour d'accrocher la voiture rivale que nous avons dépassée et dont le condcQtenir n'aurait aucun scrupule à nous culbuter du haut des murailles pour pcourer la supériorité de son équipage.
Le pont d' Alcantara orné de ses deux portes ; l'une, celle de Charles- Quint surmontée de pinacles et de boules, majestueuse dans son luxe lourd, l'autre, celle des Maures, massive et crénelée, superbe de solidité et de gravité simple, enjambe le lit de pierre où se débat le vieux •Tage tout jaune, frangé de liserés blancs d'écume et c'est alors un spectacle inoubliable que celui qui, subitement, et comme derrière un rideau déchiré arrache au plus sceptique une exclamation de stupeur. ♦*— Les roches rougeâtres, orangées de tous les tons de l'ambre, puis devenant grises jusqu'au bleu impalpable, se perdent à gauche, en fouillis étrange et d'une sauvagerie curieuse ; les murailles crénelées, qui rampent sur elles, sinueuses comme un reptile, semblent, ainsi que
f le caméléon de la fable avoir £HÎs.leUr couleur en y restant collées.
Les hommes ont bien ici vraiment complété Toeuvre de Dieu et ces
tours, aujourd'hui ruinées, ces restes de murs imposants toujou];s,
ajoutent à la grandeur du tableau ; mais cette teuvre des hommes, Dîeit
Ta retouchée à son tour et seule sa palette a des tons si riches ; c'est
r. lui qui a coiffé d'une touffe d^herbe grise le bastion démantelé et pique
; un pompon de fleurs jaunes au tympan noirci de la porte mauresque.
t A droite, un panorama superbe; au-dessus d'un troupeau de
î/ maisons à toit plat, une masse carrée et lourde : Thôpital; un rubatl
[;* d'argent : le Tage; un tapis jaunâtre, brodé d'arabesques vert foncé;
la campagne; un mur immense de lapis lazuli : le ciel.
I Et pendant que les chevaux escaladent la route tortueuse, le coup
j d'oeil change à tout instant; c'est une suite de tableaux à chacun des-
^ quels rien ne ressemble moins que celui que Ton vient d'admirer. L^
j;^ carriole s'engouffre avec fracas sous une arcade mauresque flanquée
de deux tours, un bijou de l'architecture arabe, la Puerta del Sol,
.1 longe quelques instants encore la. muraille à pic et débouche sur une
L- petite place coquette entourée de maisons blanches, plantée d'arbres^
F de fleurs et où le soleil d'Espagne fait briller les petits cailloux pointus
L qui servent de pavés, comme des dents de jeunes loups — c'est le
r Zocodover. — Depuis les conquêtes de l'esprit moderne on l'appelle
Y, Plaza de la Constitucion ; qu'on me permette de préférer le nom arabe-
^ Les hasards de la route m'avaient donné pour compagnon un
f* Italien, touriste comme moi, amateur passionné des choses d'art et
\' causant fort agréablement dans le français le plus pur ; c'est avec lui,
K qu'après un déjeûner fort bien accueilli et malgré la température de
[; four à verrier qui tenait enfermés chez eux la grande majorité des
Tolédans, que je commençai à travers les petites rues tortueuses de. la
ville une flânerie délicieuse dont je ne me serais, je croîs, jamais lassé. —
Les unes montent à pic, les autres descendent brusquement ; souvent
en étendant les bras nous touchions les deux murailles ; ici, il faut en-
' jamber trois marches, là se cramponner à une rampe pour ne pas
arriver trop vite au bas d'une pente glissante.
Au-dessus de nos têtes, un frôlement léger parfois; c*est une main qui écarte les stores, un œil qui se hasarde à travers les grilles contournées des balcons et des fenêtres en saillie ; le bruit de nos pas , insolite à cette heure trouble la sieste générale.
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Quand les portes massives ornées de clous énormes de marteaux forg-és d'un goût étrange ou gracieux sont entr 'ouvertes, nous apervons Icpatzo encombré de lauriers roses, d'orangers, d'oeillets parfumés, pressés. autour d'une fontaine qui gazouille dans une vasque de marbre ou de pierre. Un vélum d'étoffe ou de paille tressée couvre la petite cour et y entretient la fraîcheur dans une demi-obscurité charmante^ Le soleil qui dore les toits et cuit les murailles ne peut là que tracer sur les dalles des raies blanches et des arabesques à travers les défauts du tendïdo.
De temps en temps la muraille s'élève plus haute, percée de fe« nêtres plus rares, c'est un couvent, et puis encore, des portes basses; blasonnées, encadrées de pierre pétrie fantastiquement, A^^ moucha^ rabtes accrochés comme des cages, des fenêtres grillées à travers lesquelles les œillets passent leurs longues tiges bleutées et leurs pompons rouges ou jaunes aux couleurs espagnoles. La rue débouche parfois sur une petite place ornée d'arbres, de bancs, de fleurs, et qui sera charmante ce soir, mais il est midi, passons vite, en bénissant les architectes tolédans et leurs rues étroites ou le soleil n'a point ses aises.
Notre première visite fut pour la cathédrale, écrin merveilleux de merveilles sans nombre.
Encaissée de tous côtés, tant par les reliefs du sol que par- les. maisons, qui grimpant, les unes sur les autres, semblent de loin revêtiii le colosse de pierre comme d'une croûte madréporique, l'aspect, extsérieur en est assez confus et déroutant* Les styles les plus divers y sontconfondus d'ailleurs et les colonnades froides de Philippe II y figurent entre deux portes découpées du plus riche gothique^
Après nous être heurtés à trois ou quatre grilles fermées, avoir en* filé des ruelles tortueuses qui se terminaient brusquement en cul-de^^saç au moment où nous croyions toucher au but, nous finîmes par arriver entre deux haies de mendiants de tout âge, couchés sur le pavé incaià^ descent dans des haillond couleur d'amadou, à Tentrée d'un cloître sur lequel s'ouvrait une des portes de la cathédrale* — Le cldctre sur lequel donnent les fenêtres de l'archevêché entoure ua jardindélicieux, ombragé de grands arbres, pleins de fleurs, avec, au miUëa,' une fontaine jaillissante ; les murailles sont peintes de fresques daod» le goût du xyni'' siècle dont Teffet est assez h^ireujç et ces abords
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gracieux, d'un charme discret rend plus saisissante encore l'impression «révère et majestueuse produite par le lieu saint lui-même.
Avec ses cinq nefs colossales, ses piliers gigantesques formés de côlonnettes d'une grâce impeccable, la richesse prodigieuse de l'ornementation des chapelles qui l'entourent, ses trésors de toutes sortes^ ses reliques vénérées, l'antiquité de son origine que l'on fait remonter aul*"^ siècle de notre ère, la cathédrale de Tolède est un monument umque en Espagne. Burgos est aussi riche, Séville, Cordoue ont leurs mérites spéciaux, Tolède a de plus une au réole de légendes héroïques ou religieuses dont on retrouve à chaque pasJes traces et diaque pierre en raconte une, touchante ou terrible, parfois éclairée d'un sourire, souvenirs des temps où la foi était trempée comme les lames.
C'est de 1227 que date la cathédrale actuelle. Trois autres l'avaient précédée. La première aurait été batte du vivant fnême de la sainte Vierge par Elpidius second évêque de Tolède; détruite sous Dioclétien en 227 elle aurait été reconstruite par ordre " de Constantin vers 312.— C'est celle-là que les Maures transformèrent en mosquée. — Eafin le saint roi Ferdinatid posa lui-même en 12 27 la première pierre de l'édifice tel que nous le voyons aujourd'hui, et dont le plan primitif, chose rare dans les monuments de ce genre, a été suivi avec une exactitude paffÊiite jusqu'à Tachèvement total de la construction. Bien des parties y ont été ajoutées après coup, sans doute, mais sans nuire à l'harmonie générale»
Malheureusement, l'habitude constante dans les églises d'Espagne d^entourer de murs et de grilles le choeur et le sanctuaire ne permet pas d'embrasser l'ensemble de Tédifice, et cette coutume est aussi fâcheuse au point de vue artistique qu'au point de vue religieux. Ces dispositions s'accordent mal avec nos habitudes et je suis tenté de dire qpi-riles ne sont pas xligne^ du Dieu qui marchait dans ce peuple € serré
Une rue à Tolède.
de toutes part » et dont chacun pouvait toucher le manteau. Ici la foule est en dehors du lieu où se passent les saints mystères ; de la pompe des cérémonies, elle n'entend que l'écho et ne voit briller l'or des ostensoirs qu'à travers l'entrebâillement d'une porte où les bsu-reaux d'une grille que franchissent seuls les prêtres et... les voyageurs moyennant i peseta.
Un volume ne suffirait pas à décrire la magnificence de détail des chapelles, de ce rétable gigantesque, tout en bois sculpté, peint et doré, tellement compliqué qu'il en est une fatigue pour Timagination qui se débat comme dans les calculs d'un cauchemar ; des ciselures de la muraille de pierre entourant le sanctuaire, peuplée de rois, d*ariges, de saints, d'animaux grouillant dans une végétation folle, habitant des niches de dentelle et des palais de filigrane ; des sacristies regorgeant d'étoffes précieuses, de reliquaires d'or et d'argent ruisselant de l'éclat des cierges, et surtout rien ne pourrait rendre l'éblouissement, le sentiment d'admiration imposé à un tel degré que c'est comm'e un soulagement quand une faute de goût vient frapper Toeil et détendre l'esprit. Cette note discordante est à Tolède le transparent^ entassement prodigieux de consoles, de cassolettes, de bras, de jambes, de nuages tortillés, de draperies volantes, d'auréoles, d'ailes, qui représente, paraît-il, la sainte Cène, et qui forme extérieurement le fond du sanctuaire.
C'est du rococo espagnol, le plus exécrable des rococos du monde.
Un mot de la chapelle mozarabe, fondée pour perpétuer à côté du rite grégorien la pratique du rite antique suivi par les populations chrétiennes pendant l'occupation des Maures. Des fresques anciennes parfaitement conservées et représentant des batailles sont le seul intérêt artistique de cette chapelle, dont l'attrait véritable est la curiosité de son origine.
Autour d'un des piliers de la nef, avec un luxe considérable de grilles, une chapelle a été bâtie, entourant le pilier sur lequel, d'après la tradition, la sainte Vierge posa son pied lorsqu'elle apporta à saint Udefonse la chasuble miraculeuse. Ce n'est pas toutefois dans cette église qu'eut lieu l'événement, mais dans celle des Goths, qui l'avait précédée ; l'emplacement du miracle a été cependant scrupaleusement respecté.On ne peut approcher du saint pilier ; aussi les
fiflèles se contentent-ils de le toucher du bout des doigts qu'ils baisent ensuite.
En sortant de la cathédrale, nous reprîmes notre course, comptant sur le hasard, qui est le meilleur des guides, pour trouver des coins pittoresques et des sensations inattendues,..
Nous franchissons la porte ou plutôt les deux portes juxtaposées dé Visagra (vza salera) ^ la vieille, celle des Arabes, massive et sans ornements, celle de Charles-Quint, flanquée de deux tours rondes J
énormes, surmontée d'une aigle gigantesque en bas-relief, et nous --;
nous trouvons hors la ville, sur une promenade fort bien entretenue, ^•
ma foi, j'allais dire trop bien entretenue.
Le soleil commence à baisser et le paysage s'anime, nous croisons sur la route des ânes chargés d'herbe, que poussent des paysans en bronze drapés de haillons majestueux; ils ont en main des bâtons ^
longs comme des lances, et en les voyant disparaître sous la porte aux arcades mauresques, nou^s oublions que celles-ci sont habitées par t
des douaniers galonnés, et nous pensons au roi Galafre, dont le palais -■
ruiné dresse en face de nous ses murailles roussies, aux fenêtres ^
béantes, qui nous regardent comme les orbites d'un squelette. "j^
Et nous longeons sur le rocher l'enceinte de la viHe ; des murailles, -^
des tours, qui tantôt baignent dans le fleuve, tantôt s'en éloignent en |
s*élevant à une hauteur prodigieuse comme pour défier ses tourbillons. /^
Un pont merveilleux, celui de San Martin nous permet de passer j
sur l'autre rive et voici devant nous San Juan de los Reyes avec ses ^
murailles couvertes de chaînes ; ce sont celles des prisonniers chrétiens " j
de Grenade; voici la flèche de la cathédrale qui s'enfonce dans le ciel *T
irisé, et puis, les murailles jaunes, les toits roux, gris, bleus, les pentes \
galonnées de verdure, les arbres des jardins qui font une frange fon- ^ cée à la crête des murs ; un seul bruit, le Tage qui se roule sifr son lit de sable et mord les arches du pont; des âniers' passent encore
en <5hantant et leur voix nasillarde est bien Pharmonie désirable, f
discrète et qui semble recueillie devant la majesté du lieu. Quand nous 1
rentrons dans la ville, il fait nuit, le Zocodover est envahi par une '^
foule grouillante, piaillante, multicolore où l'uniforme des élèves de A
récole d'Artillerie met des notes brillantes. Les éclats de rire, le i
bruissement des éventails, les conversations gutturales couvrent '^
presque le bruit de la musique qui joue au milieu de la place. Çà et là ;
des marchandes de rafraîchissements promènent leur boutique, sorte de panier ou de petite table en étaiil luisant toute garnie de bougies et de petites lanternes aux verres de couleur; au milieu de la façade d'une maison qui fait le centre de la place, une grande niche est ouverte dans laquelle est une image de la sainte Vierge, tenant le corps de Notre-Seigneur sur ses genoux, des cierges brûlent devantelle. Du haut de la terrasse qui domine la plaine, la Vega toute piquée de petites lumières semble un tapis de velours noir brodé de paillettes d'or, comme le ciel, de satin bleu tout pailleté d'argent. Le bruit s'apaise peu à peu, nous rentrons dans nos chambres d'auberge blanches et nues comme des cellules et pour nous bercer uae chouette jette son cri plaintif. C'est le dernier habitant d^une tour mauresque ou peut-être même du palais désert de la belle Galiana qui fut reine de France, épouse de l'empereur Charles à la barbe fleurie
Il faut un mois pour visiter Tolède ; Santa Maria la Blanca, mosquée, synagogue, puis église, avec ses arcs mauresques, ses fines dentelures de stuc, ses gros piliers octogones aux chapiteaux fouillés ; rhôpital Santa^Cruz, les ruines romaines de toutes sortes, amphithéâtres^ bains, souterrains, les alcazars, le cloître de San Juan de las Reyes, une merveille du XV® siècle que l'on restaure actuellement, et les mille et mille coins ignorés que les guides passent sous silence et les points de vues rares, les pierres rouillées aux souvenirs charmants ou terribles.
Artistes, poètes, vous aimerez Tolède, et comme moi vous sentirez que vous y laissez un peu de votre cœur en voyant fuir à l'horizon les hautes murailles témoins des luttes épiques du haut desquelles les Tolédans modernes, armés de longues gaules, pèchent les hirondelles à la ligne, (i)
E.-C. Belvdlle.
I. Un fil enduit de glu suspendu au .bout d^une longue canne à pèche et auquel on attache une hirondelle vivante compose tout Tattirail de ce sport originaU — Recommandé à Tadministration de la Tour ËifiFel. E. G. B.
i: IMITATION DU R. P. VASSEUR
Un religieux, homme d'infiniment d'esprit me disait un jour : « J*aî douté une fois de l'existence de Dieu ; c'est quand j'ai vu brûler la bibliothèque de Strasbourg et les marchands d'images du quartier Saint-Sulpice agrandir leurs magasins. »
Nous reviendrons quelque jour sur cette question de l'imagerie religieuse tombée au dernier degré de la niaiserie et qui semble créée pour fournir complaisamment un texte aux plaisanteries des incrédules et des indifférents. — J'ai pour ma part, de ^ véritables colères, quand il me tombe sous la main de ces colombes remorquant des cœurs enflammés dans des petits jardins ornés de trois pensées et d'un petit jet d'eau, de ces enfants frisés entourés de moutons plus frisés encore qui sont, à mon avis, plus qu'une maladresse et presque une impiété. C'est pourtant d'un livre d'images que je veux parler ici et ce long préambule a pour but d'expliquer la réclantey j'écris le mot sans honte, que je voudrais lui faire aussi large que possible.
En effet, c'est surtout un livre d'images, X Imitation illtistrée que le R. P. Vasseur vient de publier chez Letouzey et Ané, Paris, ruedu Vieux- ^^ Colombier; mais l'image religieuse lLniÉ<^a traitée de cette façon, devient œuvre d'art, et c'est à ce titre que nous en parlons. Les 600 pagfes de rélégant volume sont ornées chacune d'un sujet différent. La suite des légendes forme un second texte à côté du texte principal, et c'est
ainsi que nous retrouvons les litanies de la sainte Vierge, les litanies des Saints, les principaux points de la doctrine chrétienne, les cérémonies de la messe, etc., etc.
Le P. Vasseur qui n'est pas à ses débuts a su varier à Tinfini ces compositions gracieuses. Nos lecteurs en jugeront par les quelques
exemples que nous avons eu la bonne fortune de pouvoir mettre sous leurs yeux. Nous ne saurions blâmer Tartiste d'avoir emprunté quelques-imes de ses figures aux plus aimés des maîtres chrétiens, la manière dont il les a mis en œuvre lui est d'ailleurs bien personnelle. Ce livre est destiné aux enfants, et c*est là, à notre avis,, le grand mérite du P. Vasseur, d'avoir compris que l'enseignement par l'image devait être artistique et nous avoir prouvé si brillamment qu'il pouvait l'être sans cesser de demeurer à la portée de ceux auxquels il s'adresse... Nous souhaitons le plus grand succès à cet eflFort remarquable.
Là Gérant: Eugène BEL VILLE.
fan». -J Mersch, imp.li, PI. D«oferl- Rocbercau
LA PEINTURE CHEZ LES EGYPTIENS
Mieux que les coutumes et les lois, les arts servent à caractériser les origines des peuples. Les Aryens, ces fils privilégiés de la race humaine, eurent toujours un culte pour les artistes sacrés qui donnèrent corps, sur la toile, dans le bronze ou dans le marbre, à Tidée de la Beauté. Et lesZeuxis, lesTimanthe, les Praxitèle et les Phidias s'enorgueillissaient, certains que les souvenirs de leurs œuvres entreraient plus avant dans la postérité que les bruits de gloire des conquérants.
Les Egyptiens, au contraire, comme tous les peuples affiliés à la race sémitique, ne voyaient dans les peintres que des artisans et des manœuvres venant après les manieurs de pierres décorer les pylônes et les murs de leurs temples ou leurs sombres hypogées.
Us n'obéissaient guère d'ailleurs à des préoccupations d'esthétique. Pour eux les tableaux étaient des amulettes. Aussi, à part les coupoles des temples représentant une cosmogonie confuse ou des scènes destinées à perpétuer le cérémonial immuable des rites, on Jie voyait sur les murs que des peintures rappelant des offrandes faites aux dieux ; et voici pourquoi : c'était une croyance générale chez les Egyptiens que la représentation, l'effigie d'un sacrifice valait le sacrifice luimême. Tant que durait la peinture, le mérite en persévérait pour le donateur ainsi que l'hommage pour la divinité. Aussi, les Touthmès, les Aménophis, les Amen-em-hâ, après avoir immolé des milliers de boeufs « avec toutes les herbes odoriférantes et les meilleurs parfums » ne voulaient pas perdre sitôt le mérite de ces immolations et ils chargeaient leurs décorateurs de reproduire leurs hécatombes ad perpe* tuant memoriam.
C'est ainsi que sur les murs de Mèdinet-Abou, on voit Ramsès III venant rendre grâces à Ammon de la victoire qu'il vient de remporter sur ses ennemis. Il sort d'abord du palais porté par douze chefs militaires sur un palanquin autour duquel se balancent les éventails et les flabeilums, son fils le précède lui offrant l'encens. Viennent ensuite les princes, les fonctionnaires, les guerriers portant les escabeaux qui
Notes tf Art. 15 septembre 1889. — N» 7.
î permettront au roi de descendre de son trône, les musiciens et les fa-
i . miliers. Ailleurs, vingt-deux prêtres portent la statue d'Ammon : le
^, roi marche devant précédé du taureau blanc, symbole vivant de la
t divinité, encensé par un prêtre ; d'autres prêtres ayant au-dessus d'eux
des têtes de chacal, des têtes d'épervier, portent des vases, des tables et les ustensiles du culte. Enfin Ramsès III oflFre de Tencens et des présents au dieu Ammon tout entouré de lotus, symboles de lumière, et de rameaux en fleurs.
Le plus souvent la représentation du sacrifice était précédée de peintures figurant les combats et la victoire qui en avaient été le prétexte. Et ces scènes se multiplient à l'infini dans les temples de Denderah, de Louxor, d'Edfou, de Karnak, comme à ceux de Phila;, d'Abydos ou de Giseh, chaque Pharaon voulant laisser le souvenir de sa munificence et s'en continuer le mérite.
C'était une préoccupation du même genre qui faisait décorer l'intérieur des mastabas et des hypogées. On sait que les Egyptiens divisaient l'homme en quatre êtres différents qui, après leur séparation, tomberaient dans le néant si l'on n'empêchait leur destruction. Le corps rendu incorruptible et enfoui dans les entrailles de la terre devait durer éternellement; mais le double, ce second exemplaire de notre corps, cette forme subtile, éthérée qui ne quittait point sa première enveloppe avait besoin de nourriture pour continuer à être. Dans les premiers temps, on lui apportait chaque année des quartiers de chevreau et de gazelle j mais cela était dispendieux et d'ailleurs on ne pouvait continuer ces offrandes. Alors, comme poiu: les hécatombes faites aux dieux, on imagina de peindre sur les murs des images de nourritures, en expliquant leur provenance, la manière de les recueillir, etc. Et tant que durait la peinture, le Âa était à l'abri du besoin. On imagina aussi pour le distraire de représenter des jouets et divers instruments de délassement; très souvent aussi on y joignait des livres liturgiques, le àvre des morts, le livre de savoir ce qu'il y a dans V enfer, qui avaient le pouvoir d'éloigner les mauvais esprits. Enfin, dans la suite, on prit même le soin défigurer un extrait civil du mort, racontant ses faits et ses œuvres. Le dieu qui pesait dans des balances les mérites des défunts avait beaucoup à faire et aurait pu commettre quelque regrettable confusion qu'il convenait de lui éviter. D'ailleurs comment l'âme et la parcelle lumineuse détachée de la divinité auraient-elles pu venir visiter
de temps à autre la momie et le double, sî leur demeure n^était marquée de caractères absolument particuliers?
On comprend que dans ces conditions les Egyptiens aient eu un mince souci de resthétique. Ils ignoraient presque complètement la spience du dessin et du coloris. Leur art demeura toujours à Tétat d* ébauche. Comme tous les primitifs, ils ne découpaient que la silhouette du sujet et la reportaient sur le fond du tableau. Mais ignorant toutes les règles de la perspective, ils commettaient des anomalies singulières. Ils s inquiétaient peu de savoir si les proportions générales du corps pouvaient être ramenées à des proportions constantes, la pratique seule les leur faisant déterminer par à peu près. Presque tous leurs personnages ont la tête de profil, Tœil de face ainsi que le buste, le tronc de trois quarts et les jambes de profil. Etre animés, végétaux, objets divers étaient rabattus sur le même plan ou superposés à plat sans le moindre souci de l'épaisseur. Ainsi, pour représenter un bassin entouré d* arbres, ils dessinaient le bassin en plan géométral et rabattaient les arbres sur les quatre côtés, les troncs tendant vers le centre. Imaginez un échiquier dont chaque case contiendrait une figure à mi-corps et vous aurez l'idée d'une peinture figurant la phalange égyptienne à la bataille de Jodshou.
Pour les scènes d'ensemble, les différents plans étaient superposés entre eux sans se rattacher par aucun lien. On dirait des hiéroglyphes simplifiés pour être rendus intelligibles au vulgaire.
Lorsqu'un artiste était chargé d'une peinture, le dessinateur venait d'abord et couvrait la pierre d'un crépi d'argile noir et de paille hachée menu, puis il passait sur cet enduit une mince couche de plâtre fin ■ gâché avec du blanc d'oeuf. L'esquisse tracée en petit à l'aide du calame, avec de Tencre rouge ou noire, sur des fragments de calcaire était ensuite reportée et agrandie en carré. Alors seulement arrivait le peintre. Les tableaux monochromes sont les plus rares. L'artiste se contentait d'étendre de grandes teintes plates à l'aide du calame ou d'une brosse en crins; ces teintes étaient uniformes, non fondues entre elles et ordinairement d'un grand éclat. On croirait que les Egyptiens avaient un code de peinture comme celui dont M. Balysis nous parlait ici même, car il y avait certaines couleurs dont ils ne s'écartaient ja» mais. Ainsi le nu était toujours brun foncé pourl'honune et jaune clair pour les femmeSp
« Ils avaient à leur disposition plus de couleurs qu'on ne serait disposé à leur en accorder d'ordinaire, nous dit un trts savant ég^yptologue, M. Maspero, Tancîen directeur du musée de Boulaq, Les plus anciennes de leurs palettes — et on en connaît qui sont de la V dynastie — ont des compartiments séparés pour le jaune^ le rouge, le bleu, le brun, le blanc, le noir et le vert. D'autres, à Li XVIir' dynastie, comptent trois variétés de jaune, trois de brun, deux de rouge et de bleu, deux de vert, en tout quatorze ou seize tons différents. On obte^ nait le noir en calcinant des os d'animaux. Les autres matières employées à la peinture existent naturellement dans le pays- Le blanc est du plâtre mêlé d'albumine ou de miel, les jaunes sont de L'ocre ou du sulfure d'arsenic, l'orpiment de nos peintres; les rouges, de rocre, du cinabre ou du vermillon ; les bleus, du lapis-lazuli ou du sulfate de cuivre broyés. Si la substance était rare ou coûteuse on lui substituait des produits de l'industrie locale. On remplaçait le lapîs4azuU par du verre coloré en bleu au sulfate de cuivre qu'op réduisait en pousièrc impalpable. La couleur conservée dans des sachets était délayée au fur et à mesure des besoins avec de l'eau additionnée de gomme -adragante. »
Nous avons dit que le plus souvent ces peintures ressemblaient à des hiéroglyphes simplifiés : ils s'entremêlaient souvent du reste aux peintures, ainsi que les objets symboliques. Les Pharaons, par exemple^ ont toujours la tête couronnée de l'aspic figurant l'éternelle jeunesse. Ils sont portés sur des sièges ornés d'ailes d'autruche, symbole de justice, le sphynx et le lion les précèdent figurant la sagesse et le courage.
Voilà ce qu'était la peinture égyptienne. Eh bien ! lorsqu'on est habitué à ses singularités, à ses anomalies, on se prend à l'aimer et on ne la voudrait pas autrement.. Quelle adresse et quelle souplesse dans ces lignes jetées au calame, et combien à l'aide d'un simple trait ils ont su rendre l'agilité de la gazelle, la force calme du lion, l'allure pesante des troupeaux! Quelle connaissance ils avaient des relations des couleurs et comme ils savaient les harmoniser malgré la hardiesse des tons juxtaposés! Ces corps, il est vrai, sont raides et gauches, mais leur attitude a quelque chose d'hiératique et de divin. Lorsque Ton considère longuement ces figures immobiles, on découvre je ne sais quelle intention ignorée dans ces bouches toujours souriaates et ce regard
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étrange. Les formes n'ont rien d'humain, elles possèdent une sveltesse et une gracilité qui vous troublent et vous étonnent. Et il vaut mieux qu'il en soit ainsi, car après avoir parcouru les allées interminables peuplées de sphinx accroupis et d'obélisques comme chargées d'un grimoire cabalistique, après avoir pénétré dans ces temples grandioses où n'entrèrent jamais les rayons du jours, si l'on rencontrait au milieu des dieux à tête de chien, à tête de chacal ou d'épervier, une figure vraiment humaine, on serait désenchanté. Car on aime à s'imaginer que ces édifices géants furent construits par les Génies aux premiers âges du monde, et cela diminuerait l'horreur sacrée dont on est saisi en y pénétrant j la detsta daifnona, dont parlaient les anciens.
, A. Delaigue.
Apis III de la xviii* dynastie.
D'après Mariette, le Sérapéum, pi. 3.
LUÎGLISE DE. MAIGNELAY
SON PORTAIL ET SON PORCHE, SON RETABLE
' Maîgnelay n'est plus aujourd'hui qu'un simple chef-lieu de canton* du département de l'Oise. Au moyen-âge, l'importance de sa seigneurie érigée successivement en marquisat et en duché-pairie en faveur delà maison de Halluin, et la puissance de son château flanqué de htiit tours dont il ne reste que peu de débris (i) en avaient fait une place considérable. Combien de petites villes et même de simples bourgs ont perdu le peu de vie qu'ils trouvaient en eux-mêmes, par suite de cette centralisation effrénée et de cette facilité croissante des
i< Quelques parties ornées de pilastres et une seule tour du château construit au XVI* siècle, par Ltjuis de Halluin.
moyens de communîcation s'unissant pour favoriser les goûts de luxe et de plaisir qui portent les populations vers les grandes villes.
L'église de Maignelay est le seul monument que les ravages des temps et surtout des hommes nous aient conservé à peu près intact. L'on pourrait citer dan^ la région nombre de sanctuaires élevés à la même époque, dont les dimensions sont plus vastes^ rornementation plus soignée, mais sous le rapport de Toriginalité et de l'élégance de certains détails de construction, et du nombre d'objets remarquables que l'on y a accumulés^ elle mérite d'être signalée d'une façon particulière.
Louis de Halluin en aurait donné le plan avant de suivre Charles VIII dans ses campagnes d'Italie : la légende le veut ainsL A son retour, il fut si mécontent de son œuvre, qu'il médita de la faire démolir, trouvant le chœur trop court et la voûte trop basse. Il appela néanmoins, pour achever la construction (qui ne fut terminée qu'en 1516), Wast, l'un des architectes de la cathédrale de Beauvaîs (i). La forme générale de l'église de Maignelay est celle d'une croix latine. Le chœur polygonal fort allongé, est éclairé par sept grandes fenêtres en ogive, bi et tripartites; les transepts ont chacun une large fenêtre à quatre divisions. La nef est séparée de ses bascôtés par des piliers cylindriques supportant d'étroits chapiteaux ornés de feuillages, d'écussons, de personnages, d'anges tenant des phylactères, le tout fouillé à plaisir. M. Léon Palustre, dont la cornpétence en matière d'archéologie monumentale est bien connue, dé* crit les voûtes en ces termes (2) : « Les voûtes en contre-courbe, d'une originalité si puissante qui n'ont peut être pas leurs semblables dans la France entière, et qui accusent chez l'architecte un parti -pris de lutter contre les difficultés les plus grandes, sont évidemment contemporaines de François P"", ainsi que le démontrent aux yeux de tous une ornementation surabondante, des nervures entrecroisées et de multiples pendentifs. » Plusieurs de ces pendentifs, qui atteignent une longueur considérable, portent des statuettes perdues au milieu des découpures de la pierre.
Le portail est, avec le charmant porche voûté qui le précède, la
1. On sait que les transepts de Beauvais appartiennent seuls au xvi^ siècle. Le chœur est du xni® siècle.
La Renaissance en France, in-folio, tome P"", pàg^e
partie la plus origînale de l'église. Les trois arcades de ce porche sont surmontées d'arcs surbaissés couverts de festons et de pampre ; les pilastres intermédiaires supportent des niches à dais élevés et des gargouilles. Une balustrade à jour complétait et terminait le tout avant la construction d'un toit d'ardoises, qui n'existait pas encore lorsque M. Duthoit dessina ce porche pour le baron Taylor (i).
Le portail qui s'ouvre au fond est inscrit dans une arcade en plein ccîntre, dont les moulures prismatiques sont ornées de pampre, d'un ruban en spirale évidée, profondément fouillé , d'un rang de niches fleuries, d'un autre de festons, et enfin d'un arc extérieur agrémenté de feuilles et de raisins.
Le trumeau de la porte, continué par le dais pyramidal de la niche qu'il supporte , divise le tympan flamboyant en deux parties.
Les portes ont conservé leurs vantaux primitifs à moulures ornées de griffons et de feuilles.
Le portail est flanqué de deux tourelles polygonales couronnées de dômes en pierre.
L'église renferme divers objets mobiliers intéressants : des fonts baptismaux, des statues, un monument funéraire que M. Palustre a reproduit (2) ; à l'autel de la Vierge, un reliquaire du xviil' siècle, contenant un morceau de la vraie croix et décrit par M. l'abbé Barrau, et enfin, au-dessus de l'autel de l'un des bas-côtés, un retable en
1. Voyages pittoresques et romantiques dans l'ancienne France, par MM.J. Taylor, Ch. Nodier, et A. de Cailleux. — Picardie, tome II. Paris.
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bois sculpté, d'environ deux mètres de largeur sur un mètre trente centimètres de hauteur. ^lalgré son importance, ce beau morceau de l'art du XVI® siècle n'a jamais été reproduit et les auteurs se contentent de le citer en passant, sans ajouter le moindre commentaire (i). Estce à la situation trop longtemps cachée qu'il occupait naguère encore derrière le maître-autel, qu'il doit d'avoir été si négligé, est-ce plutôt à la difficulté d'en relever les finesses, le fouillé et la richesse d'ornementation? Peu importe^. Cette œuvre était ignorée, et elle mérite d'être connue. Nous n'avons pas l'intention d*entrer dans une description minutieuse de tous les détails; le lecteur y suppléera lui* même, en se reportant à l'excellent dessin que nous pouvons mettre sous ses yeux.
Ce retable nous est heureusement parvenu dans son état primitif, sauf quelques brisures de peu d'importance. Aucun peintre de village, plus doué de bonnes intentions que de goût, n'a jugé à propos de le recouvrir d'un affreux badigeon, sous prétexte d'en raviver les couleurs, comme il y a trop souvent lieu de le regrejtter. L'encadrement et les ornements sont dorés ; les personnages ont été polychromes, mais en beaucoup d'endroits la couleur a disparu, .
L'artiste a disposé sa composition en forme de triptyque. Le panneau central, plus élevé que les deux autres, est comme eux .divisé en deux parties horizontales par une large moulure. Dans .la partie supérieure, où les sujets sont les plus grands, les scènes de la Passion sont protégées par des dais richement travaillés. La zone inférieure contient cinq motifs différents, figurant des épisodes de la vie de Jésus-Christ.
Le crucifiement occupe toute la partie supérieure du panneau ^central. La croix domine la scène. A droite et à gauche, les deux larrons, touchant au cadre^ sont attachés à des croix faites d'arbres tordus et non équarris. Au pied de la croix, un cavalier, monté sur un cheval tout couvert de draperies, semble s'unir à la foule pour insulter le Christ. Au premier plan, un groupe d'hommes et les Saintes Femmes parmi lesquelles on distingue la sainte Vierge s 'évanouissant entre les bras d'un saint Jean à cheveux frisés : elle n'est point, selon Tordî-
. I. Graves. Récit statistique sur le canton de Maig-nelay, in-S'^, 1839. — D' Woillez. Répertoire archéologique du département de FOise, in-4°, 1862. — P. Joanne. Guide de TOise, in-8^.
naîre, placée au pîed de la croîx. A droite de ce groupe, un soldat portant Tarmure et rëpée recourbée propres aux sculptures flamandes du commencement du xvr siècle, discute avec un vieillard qui fait face au spectateur.
A gauche, est le portement de la croîx. L'artiste Ta représenté au
Retable de Maignelay.
moment où sainte Véronique va essuyer la face de Notre-Seigneur, Un homme (Simon le Cyrénéen) porte l'extrémité de la croix. On aperçoit au fond du tableau un e foule grouillante et des mains qui se lèvent pour frapper.
A droite, la descente de la croix. Notre Seigneur est étendu sur le linceul, et un homme aux cheveux bouclés lui soutient les épaules. La Vierge est au second plan, à genoux, les mains jointes, la tête cou-
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verte d'un long voile quî lui cache la figure. Au iopd, une foule recueillie, où l'on distingue les Saintes Femmes portant les vases aux aromates pour Tembaumement, forme contraste avec celle du panneau opposé.
La partie inférieure du triptyque est occupée, comme nous l'avons dit, par cinq sujets plus petits. Le panneau central contient une scène unique, divisée par deux colonnettes en trois parties surmontées par des arcades trilobées que frange une dentelle délicate. Au centre, Jessé est assis dans un trône ; il soutient la tige de l'arbre mystique, dont les branches traversent le premier plan de la scène supérieure, pour aboutir à une suite de personnages perdus au milieu de Qeurs et de rameaux qui forment un cadre gracieux autour de la scène du crucifiement. A gauche de Jessé, David jouant de la lyre; puis xm personnage, à moitié caché derrière la colonnette, déroulant un rouleau de parchemin ; enfin, Notre-Seigneur bénissant de la main droite. Au côté opposé, trois autres personnages viennent équilibrer la composition.
Les deux autres panneaux inférieurs contiennent chacun deux sujets. En commençant parla gauche, nous trouvons d'abord l'Annonciation. La Vierge, à genoux près d'un prie-Dieu, se tourne vers l'ange. Dans le fond, on aperçoit un personnage, probablement saint Joseph, se détachant sur un grand meuble qui paraît être un de ces énormes lits à baldaquin en usage au XVl^ siècle.
Puis vient la Nativité. L'enfant Jésus est couché par terre. A côté de lui, un tout petit ange en adoration et la sainte Vierge debout» L'étable forme le fond de la scène.
Le premier des sujets de droite est la circoncision. L'enfant Jésus est placé sur une table à pieds tournés, reposant sur un large socle et entourée de plusieurs personnages.
La dernière scène représente l'adoration des mages. Au centre, la sainte Vierge, assise, tient Tenfant Jésus dans ses bras ; à gauche, l'un des rois mages est à genoux, en adoration; derrière et à droite, ses deux compagnons se tiennent debout et l'un d'eux porte un vase en forme de ciboire.
Les volets destinés à protéger le triptyque existent encore. Les peintures qui les couvraient sont fort détériorées, mais visibles encore, quoique très noircies et recouvertes d'un certain nombre de couches
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d'épais vernis. La partie supérieure du cnicîfiemeot n'a que deux vantaux, tandis que les parties inférieures des panneaux en ont quatre* Nqus eussions désiré, en terminant, faire connaître le nom de Partiste qui a conçu et réalisé cette œuvre remarquable, d'une composition si hafl^^t si variée » d'une exécution si vivante. Mais, on le sait, les zmag/^^du moyen-âge ne signaientpas leurs œuvres ; ils travaillaient pour la^oire de Dieu et se préoccupaient assez peu de la leur, A la enaissMce, un revirement s*est produit, dont ne se plaignent cerinemqB pas ceux qui s intéressent àriiistoîre deTart ; il leur permet r les œuvres par écoles et de leur assigner des dates certaines* uté dans les premières années du XVI" siècle et sous Tinfluence othique expirant, le retable de Maignelay procède surtout s du moyen-àgc et, comme la plupart d'entre elles, ne porte ftii^^ui^sement aucune signature. G. DE WlTASSE.
ENCORE LA TOUR EIFFEL
Nd^KemarJ^ns pardon à nos lecteurs
de les ^Betenîr Smre une fois de la Tour
promelBps que ce sera la der-
|s amis n<K communique a ce kt dont nfls donnons le dessin ite tour en bronze, évidemment ancienne et rappelant d'une façon curieuse les formes du colosse du Champ de Mars.
Kous n'avons d'ailleurs aucune donnée précise ni sur la desdnatîon de cet objet m sur son origine. La forme des fenêtres et leâ ouvertures triangulaires du sommet indique • raient peut-être une fabrication orientale.
Nous recevrons avec plaisir les renseignements que nos lecteurs pourraient nous transmettre à ce sujet. L, R.
^^S^^t^^^^^^^Sf^^"^^^
LES PASTELLISTES A L'EXPOSITION
Les pasteUîstes sont des nouveaux venus; leur Société date d'une époque rapprochée, et, malgré les noms connus qui fîgT2rent dans leurs rangSj le public mondain les ignore; la mode, marrame des Aquarellistes, n'a pas encore étendu sur eux sa baguette magique.
Aussi leur pavillon, d'un goût étrange, disons-le eu passant, est-il un peu délaissé, surtout par ce temps de trains de plaisir- Comme" disait dernièrement une jeune femme empanachée, hésitant devant le tourniquet, après un coup d'œil jeté à l'intérieur ; « Oh! ce o*estrien, C *est des pein in res / . . • »
Le public plus lettré est moins franc, il ne dit rien; mais il n'ira aux Pastellistes que quand cela sera chic d'y aller-
Voilà un bien long préliminaire pour vous annoncer, cher lecteur, que je viens de l'exposition des Pastellistes français, qu'elle m'a paru des plus attrayantes et vous engager à lui faire une courte visite.
Les exposants s'appellent : Puvis deChavannes^ Besnard, Ed. Yen, Montenard, Lhermitte, Gervex, etc. Donc, si tous n'ont pas réussi, leurs fautes mêmes sont intéressantes, et le contenu de cette fantas* tîque construction de confiserie frelatée dédommage amplement roeil de rimpression désagréable produite par le contenant.
C'est le portrait qui domine, naturellement. Le paysage est l'exception, et comme toute exception, qui, nous dit-on, doit confirmer la règle, il semblerait n'être là que pour établir en thèse générale que le pastel n'est pas son fait.
Il est bien certain que les envois de M. Ed. Yen sont de premier ordre; mais au point de vue de l'effet, c'est de la peinture à Thuile sous verre ; procédé pour procédé, le résultat étant le même^ pourquoi le pastel, plus fragile?
La même observation s'applique à M. Montenard ; à part une pleine mer d'une légèreté et d'un vaporeux exquis, qui est vraiment un pastel, ses paysages sont des desseins au crayo» de couleur. M. Nozal est le seul, à mon avis, qui, dans ce genre, ait demandé au procédé
tout ce qu'il pouvait donner, mais rien que cela ; je noterai en particulier une marine, une vue d'Étretat, fine àTextrême.
Les envois de M. Duez n'ont d'importance à aucun point de vue.
Il me souvient d'un temps où Mme Madeleine Lemaire faisait des J|
fleurs remarquables; c'était avant l'illustration de Tabbé Constantin; depuis ce funeste succès, elle produit des petites femmes Directoire insupportables. D'une de ces petites femmes, elle a fait un g^rand portrait. Madame Lemaire, donnez-nous donc de ces belles fleurs que vous fartes si bien ! 1
Ce que j'ai dit des paysages de M. E. Yon, je le répéterai des portraits de M. E, Lévy, de M. Dubufe fils, de M. Gervex, de M- Thcvenot, surtout de M. Thévenot. A des degrés différents, ce sont des oeuvres de valeur réelle; mais l'emploi de pastel n'y est justifié que par la recherche de la difficulté vaincue.
Cette réserve faite, je dirai que la jeune fille en rouge de M, E, Lévy, et la dame poudrée de M. Dubufe fils ont beaucoup de charme ; que M- Thévenot a des qualités de couleur et de relief, particalièreT ment dans une tète de chantre fort expressive, et que les portraits de M- GerTi^ex, plats, froids, secs sont parfaitement désagréables.
M- Jean Beraud, lui aussi, a fait deux portraits, l'un très peu flatté de Mie D*-*( une artiste bien connue; l'autre beaucoup trop flatté de M- Coquelia aîné ; si tant est que ce soit flatter son modèle que de régulariser ses traits au détriment de l'expression de sa physionomie. Sont"Ce des portraits que les figures jaunes de M. P. Hclleu et les figures vertes de M. Blanchç? Certes, il y a là une dépense de talent très réelle; mais il faudrait pourtant sortir un peu de la chlorose, de la névrose et de l'anémie; sans tomber dans les bergères pleurant le trépas d une colombe, ne pourrait-on nous montrer d'autres figures que celles des pensionnaires du docteur Charcpt?
Les deux études magistrales de M. Puvis de Chavannes surprennent le public non artiste par un côté assez inattendu, le coloris. J'ai entendu des réflexions énormes à ce sujet : en fait, ce sont des dessins merveilleux et de merveilleux pastels.
C'est un fâcheux voisinage pour Mme Marie Cazin, dont les études semblent destinées à un musée de tératologie. Rien de plus étrange que ces têtes déformées affectant toutes les formes géométriques connues, plantées, Dieu sait comme! sur des corps b^tis. Dieu sait com-
ment ! le tout figé dans un fond gris jaune, où une tache verte sur une tache blanche qui sont un arbre au bord de Teau prétendent donner Tillusion d'un paysage !
M- Lhermite, qui fait les fusains remarquables que Ton sait, en a envoyé quelques-uns aux Pastellistes, après les avoir légèrement relevés de couleur pour rentrer dans le programme de la Société, Je oe veux pas supposer qu'il ait cru envoyer des pastels.
Des pastels, en voici, et rien ne peut leur être comparé dans le genre ; ce sont ceux de M. Besnard.
Si les aquarelles de ce peintre sont estimées à leur valeur par beaucoup, beaucoup également n'en comprennent pas la puissance et la poésie profonde ; je crois que personne ne pourrait résister au charme de ses pastels. Ils sont assez nombreux, tous variés, tous supérieurs. Le plus important est une étude de femme accroupie au pied d'un fauteuil de jonc. Le ton général est d'un velouté extraordinaire ; cela semble vraiment peint sur de la peau de pêche avec la poussière de l'aile des papillons. Les chairs sont transparentes et fermes à la fois; je ne sais quoi d'indéfini dans la forme donne l'illusion de la vie ; le fond lui-même irisé de nuances d'une douceur infinie semble de nacre, mais de cette nacre vivante dont est fait le ventre des petits poissons* Le ILYWP siècle qui est 1 âge d'or du pastel n'a rien d'aussi parfait.
Je signalerai du même une femme flottant à mi-corps dans un flot éclairé de façon curieuse.
Conclusion : il faut rendre visite aux Pastellistes, ne serait-ce que
pour Besnard, c'est un régal de délicats.
E. BalysiS-
BIBLIOGRAPHIE DES PÉRIODIQUES
L'utilité de la bibliographie n'est plus à démontrer. Compagne assidue du travailleur, n'est-ce pas la bibliographie qui l'empêche de s'égarer, le dirige, lui évite les pertes de temps et lui met en main des instruments de choix. Si donc elle a été négligée dans les derniers numéros de la revue, c'est tout-à-fait contre notre gré et nous tenons
à dégager notre responsabilité : on n'accusera que la trop grande abondance de matières.
Nous continuerons à faire connaître les livres importants, autant qu'il se pourra à mesure qu'ils paraîtront, mais nous nous occuperons aussi des périodiques.
Nous ne croyons pas qu'on ait tenté jusqu'ici, en se plaçant au point de vue artistique, de faire une bibliographie générale des périodiques^ de tous ceux qui s'occupent des questions artistiques. et de ceux aussi auxquels leur illustration fait accorder droit de cité : nous croyons cette entreprise utile et nous désirons la tenter, nous efforçant d*être complet, certain tontefois de ne pouvoir atteindre à cet idéal et comptant sur Tindulgence de nos lecteurs.
Nous commencerons par l'Angleterre, et nous passerons ensuite en revue les divers pays en procédant par lettre alphabétique. ^
I. — ANGLETERRE
Nous avons pensé qu'il était inutile de donner une traduction des titres, nous ne les traduirons que lorsqu'il s'agira de langues moins connues que la langue anglaise»
La plupart des périodiques de ce pays paraissant à Londres, le lieu de la publication ne sera indiqué que s'il s'agit d'une autre ville.
On doit en outre avertir le lecteur que, sauf indication contraire, le prix énoncé est celui du numéro et non celui de l'abonnement, et enfin qu'on a conservé la notation anglaise bien connue : ^ pour sheL lîng, ûf pour penny. Le shelling, on le sait, vaut i fr.25, le penny, o fr, 10.
Archéologie
Ântfqtmry^ — EUîot Stock, 62, Paternoster Row. — i s
L'Antiquaire se consacre, comme son nom Tindique, à l'étude du passé,
2. Archwoiùgia Cambrensis. — Whiting et Cie, 30 et 32, Sardinia
Street, Lîcoln's Inn Fields. — 7 s. 6 d.
Revue consacrée à Tétude des monuments et de Thistoire du pays de Galles,
3. Cambrian archeeQlogical association joumaL — Whiting et Co, 30,
Sardinia street, W. C. — 7 s. 6 d.
Organe de la Société archéologique du pays de Galles,
4. Christiaji archœologist and church Historian. — Joseph Thomas,
137, strand, W. C. — i s.
Revue d'archéologie chrétienne.
5. Folk lorejour7tai, — EUiot Stock, 62, Paternoster Row, E. C. — 5 s. Organe important de la Société de Folk Lore*
6. Indian anttquary. — Trûbner et Cîe, 57 et 59, Ludgate Hîll. —
I £, 16 s. Tannée.
Recherches sur l'histoire, Farchéologie et l'ethnographie orientales.
7. Mïdland antiquary . — Elliot Stock, 62, Paternoster Row. — 2 s. Notes d'archéologie.
8. Walford's antiquartan, — G. Redway, York street, Covent gar-
den. — : i s.
Bibliographie et archéologie.
9» Western afittquary. — W. A. Luke, 8, Bedford, street, Flymouth. . — 6 s.
Publication archéologique et bibliographique.
Architecture
\i Architect and contract reporter. — Gilbert Wood et Cie, 175,
strand, W. C. — 4 d. le numéro.
Journal hebdomadaire illustré, créé en 1869. Il paraît le vendredi et a^adresse aux architectes, aux ingénieurs et aux entrepreneurs.
2. Brîtish architecte — 15, King William street, strand, W. C. —
4 d. le numéro.
Créé le 3 janvier 1874, parait le vendredi, s'eJÏorce de vulgariser les connaissances artistiques.
3. Butlder. — Douglas Fourdrinier, 46, Catherine street, W. C. — 4d.
Cette importante publication -date de 1842 e^ paraît le vendredi. Elle s^occupe de tout ce qui touche à Tart de bâtir, Les articles sont rédigés avec soin et signés de noms connus; l'illustration est très variée.
4. Builders'Weekly reporter. — T. Blower, 30, Poppin s court, Fleet
street, E. C. — 2 d.
Publication hebdomadaire, fondée en 1856; s'adresse à tous ceux qui s'occupent d'architecture et des arts qui en dépendent. Paraît le vendredi.
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5- Biiildmgiiews. — E\ J. Kibblewhite, 332, strand, W. C. — 4 d.
Périodique hebdomadaire, fon,dé en 1855, se compose d'articles variés^ théoriques et pratit[ues, niccompagaés toujours d'illustrations soig^nées. Très au cou* rant du progrès il est, avec le Builder, la revue ant^laise d'architecture la plus justemont estimée, Il paraît le vendredi.
6, Bm'idm^ IVorid. — David Bain, 31, southampton street» strand,
Revue mensuelle, fondée en mars 1877; s'occupe de construction, d'arts décoratifs, d*archéologie monumentale.
Irish Bmider, — Peter Roe, Dublin. — 3 d
Le f Cofliîtructeur irlandais » est bi-mensucl et illustré ; il est en Irlaîîde For- ^aofc attitré des înjj-énieurs et des architectes.
Art
1 . Ari âge. — Trûbner et Cie, 57, Ludgate Hill. — i s. Actualités sur Tart, avec illustrations;
2. Art amateur. — Macfarlane et Cie, 181, Fleet street. — i s, 6 d, Vuli^ari^er Tart, Tintroduire dans la maison, tel est le but de cette publication.
3. Ari desîg}ier. — ]ohTi Heywood, 1 1 , Paternoster Buildings. — i s, • Recueil de dessins pour travaux d'art et peintures de tous genres.
4. ArijoîirnaL — J. S. Virtue et Cie, 26, Ivy Lane. — i s. 6 d.
Publication de très grande valeur, contenant de sérieux articles de fond, une bonne bibliog^raphie, une illustration copieuse et soignée.
5. Art, ilic. jommal of décorative . — W. Sutherland et fils, 15, st> Ann
Street, Manchester. — o s. 7 d.
Ce jourpal traite de tout ce qui touche aux arts décoratifs.
6* Déwraiioiir- — Sampson Low et Cie, 188, Fleet street, E. C-^ — 6 d-
Fondée en ib*8i, paraît le i«' du mois. Elle est entièrement consacrée aux arts déooratife et industriels; elle est illustrée de gravures sur bois et de lithog^raphics.
T . J&tirrml of décorative art. — 15, st. Ann street, Manchester. — us.7 d. Publication illustrée, s'occupant des arts décoratifs au point de vue technique.
"i.Jour^tal of ihe society of arts. — Bell et Daldy, 5, York stxeet,
Covent garden, W. C. — 6 d.
Orgfane hebdomadaire de la Société des Arts, fondé en 1852. Il rend compte de la marche de cette société et de celle des autres sociétés qui sont en rapport avec elle. Il tient ses lecteurs au courant des inventions qui se produisent.
9. Magazine of art (The). — Cassel et Cie, la Belle sauvage, Ludgate
HiU. — I s.
Recueil illustré, consacré aux beaux-arts dans leurs branches les plus diverses. L'un des périodiques les plus estimables qui se publient en Angleterre.
10 Portfolio. — Seeley et Cie, 46, Essex street, strand. — 2 s. 6 d.
Inutile de faire Téloge du Portfolio et de le recommander; il est universellement connu de tous ceux qui aiment les belles illustrations et les travaux bien faits.
Illustration
Les périodiques illustrés ne se comptent pas ; aussi notre liste ne comprendra-t-elle que les plus connus ou ceux dont l'illustration revêt un caractère vraiment artistique.
1. Christian million. — 3 et 5, Ludgate cîrcus Buildings, E. C. — i d.
[ournal illustré, fondé en octobre 1883; destinç aux familles... dans lesquelles on aime peu la distraction.
2. Graphie. E. J. Mansfîeld, 190, Strand. — 6 d. le numéro 9 d. Tédî-
tion de luxe.
Le soin avec lequel il est imprimé, la beauté du papier, la variété des articles, le nombre des dessins nous font attribuer à ce journal une place hors pair. Il paraît tous les samedis.
3. Illtistrated Loïtdon news. — George C.Seighton, 198, strand, W.
Journal hebdomadaire, fondé le 14 mai 1842, paraissant le samedi. C'est un des journaux illustrés les plus connus et les plus répandus qui soient au monde .
4. Illustrated police news. — G. Purkess-offie, 286, strand. — i d.
Fort répandu, malgré qu'il soit d'assez mince importance : sorte de recueil de faits divers illustrés. Fondé en 1863. Paraît le samedi.
5. Jllustratedsporting and dramatic news. — 148, strand, W. C. — 6 d.
Journal très répandu en Angleterre, bien illustré, s'occupant de tout ce qui touche au sport ou au théâtre; fondé en 1874, paraît le samedi.
6. Lady's pictorial. — Alfred Gibbons, 172, strand, W. C. — 6 d.
Ce journal peut rentrer dans la catégorie des journaux de modes, mais j>ar la variété des sujets traités et le soin de Tillustration, il mérite une place à part dans cette catégorie. D a été fondé en novembre 1880 et paraît le samedi.
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7. London Figaro. — 2, Tavistock street Covent garden, W, C— î d.
journal hebdomadaire, fondé au mois de mai 1870 et paraissant le samedi. âl
8. Penny ilhistrated paper. — T. Fox, 10, MilfordLane, Stràûd, W.
C — id. I
Journal à un sou, des plus populaires et des plus répandus; fondé en 1867. » -
Paraît le samedi.
9. Penny pictonal news. — Red Lion House, Red Lion Court, Fleet
Street, E. C. — i d.
Petit journal illustré, paraissant le mercredi.
10. Penny ptctorzc. — 149, strand, W. C. — i d. Édition abrégée du Pictorial World, créée en octobre 1883, Parait le jeudi.
1 1 . Pictorial World. — 149, strand. — 6 d. .'^^
Journal hebdomadaire, paraissant le jeudi, fondé en mars 1874. Depuis le mois d'octobre 1883, il se publie, sous le titre de t Penny Pictoric », une édition abrégée de ce journal.
Journaux illustrés humoristiques.
Ils sont très nombreux en Angleterre, où Ton en compte actuellement jusqu'à 37 ; mais nous ne citerons que les plus importants et ceux dont les illustrations ont quelque valeur artistique. D'une façon générale, on peut dire que s'il y a moins dWt que dans les journaux français, il y a en revanche meilleure tenue.
1. Fun. — W. Lajr, 153, Fleet street, E. C. — i d. Paraît le mardi pour le mercredi (il est antidaté).
2. Funny Folks. — J, Henderson, Red Lion Court, Fleet street. — i d. 10^ année de publication. Parait le samedi.
3. Judy. — 99 Shoe Lane, Fleet street, E. C. — 10 s. 10 d. par an,
2 d. le numéro •
Le plus ancien journal comique anglais, fondé en i867, nombreuses illustrations. Paraît le mardi.
Punch. — 85, Fleet street. — 3 d
Journal satyrique, hebdomadaire.
Littérature
Dans cette bibliographie des périodiques d^art en Angleterre, on nous permettra de signaler les deuic grandes revues, VAcademy et VAtkenaum, Bien
qu'elles aient surtout un caractère littéraire, elles n'en contiennent pas moins toutes les deux (yAtkenâfum principalement) des articles de fond sur les beauxarts, ainsi que des études critiques, des revues de salons, des comptes- rendus d'ouvrag-es d'art et même des nouvelles et des travaux archéologiques,
Academy. — 27, Chancery Lane, W. C, — 3 d
Fondé en octobre 1869 et paraissant le samedi.
2. Aihenaeuni. — John C. Francie, 22 Took's Court, Cursîtor street,
Chancery Lane, E. C. — 3 d.
Cette revue paraît le samedi et. compte déjà plus* de 60 ans d'existence, elle date du mois de janvier 1828.
Numismatique
Numtsmatic chronicle (The), — Londres, Bernard Quarîtch, 15, Piccadilly et Paris, RoUin et Feuardent, 4, place Louvois. — L'abonnement est de 16 s.
Revue fondée en 1838, fait suite au Numismàtic journaL Elle est, après la Revue numismatique, l'une des plus anciennes de l'Europe et aussi, dans son genre, l'une des meilleures. Elle paraît en livraisons trimestrielles in-8.
Photographie
1. British journal of photography. — H. Greenwood, 2, York street,
Covent garden, W. C. 2 d.
Ce journal, fondé dès janvier 1854, en vue de ravance?ment de l'art photographique, paraît le vendredi. Il est l'organe des sociétés d'Edimbourg^, de Liverpool, de Manchester, de Glasgow, de Sheffîeld ; mais il donne aussi des comptesrendus des < meetings • des autres sociétés photographiques et une foule d'intéressants détails sur tout ce qui touche à la photographie.
2. Photographie journal. — Harrison et fils. 59, Pall Mail, S; W. —
Paraît le 15 de chaque mois, de novembre à Juin. Prix variés.
Ce journal s'efforce de mettre en rapport les photographes entre eux et de réaliser le but de la « Photographie socicty » : le progrès de la photog-raphie par l'échange de la pensée et de l'expérience.
3. Photographie news. — Pîper et Carter, 5,Furnîval street, Holborn,
Journal artistique et scientifique, fondé en 1858, consacré spécialement, mais non pas uniquement, à la photographie ; décrit les insuccès à redouter et les nouveaux perfectionnements. Paraît le vendredi. H. T.
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DANIEL SEGHERS
FEINTRE DE FLEURS
Daniel Seghers, qœ te secrétaire du prince d'Orange, Constantin Hnygeos, appelait le pemtre des fleurs et la Heur des pcùiires^ a eu^ depuis deux siècles de nombreux biographes, mais dont plusieurs ont mêlé la &ble à la vérité. Le plus exact et te plus complet est sans contredit le savant P. Fr. Kieckens, de la Compagnie de Jésus, et c'est ce guide sûr que nous suivrons de préférence dans cette brève iiodoe<i).
Daniel Seghers naquît à Anvers^ le 5 décembre 1590, Son père, Pterre Seghers, fidsalt te commerce de soteries ; un document contem* porain nous te signale comme un excellent catholique. Sa mère, Ifaiguerite Van Gheele, au contraire, était née dans la religion réformée qu*elte abjura, probablement à Fépoque de son mariage, mais pour y revenir après la mort de son marL Sollicitée par ses parents calvinistes, elle alla se fixer en Hollande avec les plus jeunes de ses endauits, panm lesquels se trouvait Daniel. A Tâge de quinze ans, celuici commença à s*appliquer à la peinture, on ne sait sous quel maître ; mais sans dôme son goiit artistique se développa à la vue des tableaux de David de Heem te Vieux, qui habitait alors Utrecht et dont les musées de Florence et de Brux^es possèdent des toiles estimées.
En 1609, une trêve de douze années ayant suspendu les hostilités qui depuis si longtemps désolaient tes Pays-Bas espagnols et la Hollande, Dani^ Seghers revint avec sa mère à Anvers. Le jeune peintre avait dîx-neuf ans et songeait à choisir un maître parmi les grands artistes en renom dans cette ville. Il n'hésita pas longtemps et se mit à l'école de Jean Breughel, dit de velours^ qui n'avaît pas son égal pour la peinture des fleurs. Ses progrès furent si rapides qu*il fut bientôt ea état de soumettre ses œuvres à l'apprédation des artistes qui diri-
I. Daniel Seghers..,, par le P. Fr. Kieckens. Anvers
geaieot la gilde de Saint-Luc Vers la fin de 1611, ilfut reçu francmaître en tête de la liste de promotion des Ltggèf'en de cette année. Josse de Momper était alors c Doyen suprême » de cette fameuse école flamande.
Ce fut environ deux ans après que Daniel, entraîné dans l'hérésie par l'exemple de samère, revint à la foi catholique. Sa ferveur, encours^ée par les conseils de son maître Jean Breughel, triompha de tous les obstacles que lui suscitait sa famille.
Non content de faire partie d*une des nombreuses congrégations qui ilorissait alors à Anvers^ il se présenta au provincial de la Compagnie de Jésus, dans laquelle il fut reçu, dit un de ses historien, c à cause de la gentillesse et de la douceur de son esprit ». \
Après avoir achevé son noviciat à Malines, le Fr. Seghers fut envoyé à la maison professe d'Anvers dont la magnifique église, alors en construction, fut la première dédiée à la gloire de saint Ignace. Le P. Hésius en avait dressé les plans; la décoration en fut confiée à Corneille Scbut, à Antoine van Dyck, à Gérard Seghers (i) et surtout à Rubens qui peignit les trente-neuf tableaux du plafond, œuvre admirable, malheureusement détruite par un incendie en 1718.
Quand au Fr. Daniel, il orna de ses gracieuses peintures l'espace laissé vide au- dessus des confessionnaux ; c'étaient des paysages qu'animaient des scènes de la vie des saints de son ordre.
Rubens, qui l'avait connu à l'atelier de Breughel, devint dès lors s<mi intime ami. Il lui rendait de fréquentes visites, lui donnait d'utiles conseils et se plaisait à collaborer à ses œuvres. C'est Rubens qui apprit à Segbers l'art de ne pas mettre en lumière toutes ses fleurs, d'en laisser . quelques-unes dans l'ombre et de ne pas donner le même fini à toutes indistinctement.
De son côté, Daniel prouva son affection à son illustre ami en efiiOAtrast d'une magnifique guirlande les portraits de Rubens et de sa première femme, Isabelle Brandt (2).
n fit mieux encore : par des avis pleins de mesure et d'affabilité,, il détennina le grand peintre à mener une vie chrétienne, à suivre fidè-
I. On a souvent confondu Gérard Seghers avec son homonyme, le Fr. Daniel dont, probablement, il n'était même pas parent.
2* Ces deux t^kati^p^ se trouvent à Gr(»venor House, dans la galerie du marquis de Wesminstcr*
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lement les pieux exercices de la Cpngrégation de la Sainte-Vierge (i), à entendre chaque jour la messe, louable habitude que Rubens conservait encore dans un âge avancé. De grand matin il se rendait à l'église de Saint-Ignace, bien que celle-ci fût assez éloignée de sa demeure.
Daniel Seghers apportait au travail une merveilleuse ardeur. Il se levait à quatre heures du matin en hiver, mais à trois heures en été, afin de pouvoir cueillir au jardin les fleurs dans toute leur fraîcheur et leur beauté. Sa journée était partagée entre la prière et Tétudc ; son pinceau ne s'arrêtait pas même pendant les visites fréquentes qu'on luî rendait.
En 1625, le P. Florent de Montmorency, qui gouvernait la province flandro-belge, envoya à Rome le Fr. Daniel Seghers qui fit connaissance, dans la Ville Eternelle, avec Le Dominîquln* Ce grand peintre, alors dans tout Téclat de sa renommée, ne dédaigna pas de travailler avec Seghers à une œuvre commune, qui, après avoir orné longtemps la galerie de la villa Ludovisi, est à présent au Louvre.
Au centre d'un panneau qui avait été préalablement couvert d'une couche de couleur noire, Le Dominiquin a représenté, presque en minia* ture, un Amour antique sous les traits d'un enfant, qui dirige, les rênes à la main, un petit charriot traîné par deux colombes. D*autres enfants ailés l'accompagnent, portant des palmes et une couronne. Tout ce groupe est peint avec une délicatesse admirable ; les nuances en sont ménagées avec une finesse extrême et s'harmonisent parfaitement avec les fleurs. Seghers, à son tour, a peint deux guirlandes qui entourent le char et les enfants de deux anneaux de fleurs. L'une brille sur le fond sombre comme une couronne de grandes étoiles, l'autre comme une couronne de nébuleuses. Tout cela semble flotter, léger météore dans la nuit, gracieux fantôme dans un rêve.
Seghers profita de son séjour à Rome pour étudier les fleurs éclatantes qui s'épanouissent sous le ciel du midi. € Il y travailla incessamment, dit Bullart, à desseigner ce qu'il y avait déplus exquis dans les palais et les jardins, pour faire paroistre ces raretez agréables aux yeux des curieux avec une élégance qui fist naistre le désir d'y pouvoir participer. »
I. Dans le registre manuscrit du collège de Notre-Dame, a Anvers, nous trouvons, à Tannée 1623, parmi les dignitaires de la Congrégation de la Sainte- Vierge, la mention suivante : Conseillers : ... Z>. Petrus Paulus Ruèmius.
LS
Au moîs de janvier 1628 nous retrouvons notre aimable artiste à Anvers où il demeura jusqu*à la mort.
Les splendeurs de l'Italie ne lui firent pas oublier les beautés plus modestes du sol natal. Il resta affectionné aux vieilles fleurs des artistes ^othîques^ sans aller néanmoins jusqu'aux fleurs des champs. Ce qui domine dans ses gracieux bouquets, c'estlagiroflée,la violette, le pois de senteur, l'iris, la pensée, la boule de neige; ce qu'il préfère à tout le reste, c'est le lis, c'est la rose. Il ne mêle à ses guirlandes ni oiseaux ni petits animaux, comme le fait Breughel; il les anime seulement en y multipliant papillons, mouches, abeilles, cirons et libellules. Une douceur harmonieuse, une lumière paisible, un sentiment délicat distinguent ses ouvrages^ où l'imitation de la nature s'unit au géme inventif.
Aussi les maîtres les plus célèbres, Breughel et Rubens, Van Dyck et Gérard Seghcrs, Schut et Téniers, se faisaient-ils un honneur et un plaisir de remplir le cadre fleuri que leur préparait leur modeste amî.
Les princes ne passaient point par Anvers sans lui rendre vîsîte- I^'infante Isabelle en 1625 admira ses œuvres dans l'église de Saint- Ignace, Marie de Médicis en 1631, l'infant cardinal don Ferdinand, en 1635, vinrent tour à tour converser avec l'humble Frère dans son atelier*
En ce tempS'là, la passion pour les tulipes régnait en Hollande- Parfois un seul oignon valait une fortune et suffisait à doter une jeune fille, Scghers se rendit, probablement à plusieurs reprises, au pays de cette fleur rare pour la reproduire avec plus de fidélité.
Sans parler de toutes les œuvres qui marquèrent cette période, arrêtons- no us un instant à celle qui fait aujourd'hui Tornement principal du musée d'Anvers. C'est la fameuse guirlande de Saint-Ignace, Cette toilcj haute de 2»", 98 et large de 1^,89, présente le buste du fondateur de la Compagnie de Jésus au centre d'un monument dans le style et le goût de Rubens. Une riche guirlande de fleurs plus grande que nature l'environne. Quelques anges planant dans les airs, soutiennent une grande couronne de fleurs. Les figures^ de grandeur naturelle, sont l'œuvre de Corneille Schut.
La renommée du Fr. Seghers était alors universelle. Frédéric- Henri j prince d'Orange, lui envoya un peintre attaché à sa personne, Thomas Willebardts, pour obtenir un tableau de sa main. Daniel lui
fit d'abord hommage d'un bouquet de fleurs dans un bocal, entouré de mille insectes. Ce présent ravit tellement le prince qu'il fit par\^enir au Fr. Seg-hers, avec une lettre de sa main toute remplie d'éloges, un chapelet de dix grains d'or massif émaillé, en forme d'oranges, supportant une croix du même métal. Le tout pesait deux livres et était estimé de deux à trois mille florins. Ce présent, dont le choix étonne de la part d'un protestant, fut expédié par Constant Huygensj secrétaire intime du prince d'Orange, avec trois pièces de vers.
Seghers répondit à tant de bienveillance par Tenvoi du tableau que le prince lui avait demandé l'année précédente. Il représente la sainte Vierge avec l'Enfant-Jésus toute entourée de guirkindes de fleurs. Cette toile avait cinq pieds de haut sur quatre de large et valut au Fr. Daniel, avec une nouvelle lettre de remerciements, lenvoi d'une croix d'or estimée 2.000 florins.
Frédéric-Guillaume, marquis de Brandebourgs qui épousait en 1 647, à La Haye, la fille du prince d'Orange, ne se montra ni moins empressé ni moins généreux. Il envoya, en retour d'un tableau de la sainte Vierge, de précieuses reliques qui avaient appartenu à Téglise de Koeln-sur-la-Sprée (un des cinq faubourgs de Berlin), jadis fondée par sa famille, avec une agrafe incrustée de pierreries.
Nous n'en finirions pas, s'il fallait raconter en détail les relations de Seghers avec maints autres princes, avec Léopold-GuLlIaume, archiduc d'Autriche; avec Charles II, roi d'Angleterre; avec Philippe-Guillaume, palatin du Rhin, Christine de Suède, etc. Contentons- no us de dire que la veuve du prince d'Orange, Amélie de Solms, envoya au peintre un appui-main en or massif émaillé et portant cette inscription : A Daniel Seghers, peintre des fleurs et la fleur des peintres ^ Ainélic de Saints^ veuve du pri^ice d' Orange , qui a voulu par cet or et ces lauriers symboliser le périssable éclat de la vie et la gloire d'un tmmorteî piîKeau (i).
La carrière artistique du Fr. Seghers se termina pieusement au milieu de longues souffirances. Pendant trois ans il ne cessa de languir; mais il supporta la douleur et vit venir la mort avec sa douceur accoutumée. Muni des sacrements de l'Eglise, il s'endormit paisiblement le 2 novembre 1661.
I. Le pommeau de Tappui-main représentait une tête de mort couronnée de lauriers.
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Les cadeaux de la maison d'Orange sont encore conserves aujourd'hui en Belgique, mais ils ont changé de mains. Au mois de juillet 1718, la foudre ayant détruit Téglise de SaintJgnace^ on vendit, pour aider à la reconstruction, ces objets précieux qui, après avoir appartenu à Pascal-Ignace Van der Cruyce, alors bourgmestre d'Anvers, se trouvent à cette heure au château de Mme de Fret de Calesberg, au Donck, près d'Anvers. Ils sont la propriété de M. le comte Cornet de Ways Ruard, dont la famille les possède depuis plus d'un siècle, C. C,
FAUST ET REMBRANDT
On connaît généralement les œuvres d'art inspirées p^rl^ I^amf de Goethe: on connaît moins, en dehors d'un cercle restreint d*érudits, celles qui procèdent des formes primitives de la légende, l/ffisiotre de la légefide de Faust, de M. Ernest Faligan (i), contient la description de ces dernières : deux peintures murales du caveau d'Auerbach, Aller bachs Kelkr, qui représente l'un des exploits de Faust, immortalisé par Gœthe dans la première partie de son drame (vv. 1 720* 1 982) , <t ceuvre d'un artiste qui ne manquait ni d'études, ni même de talent »; les illustrations des éditions hollandaises ou flamandes de la légende de Faust ; deux gravures sur cuivre d'un artiste hollandais, Christophe van Sichem, reproduites dans le recueil de'Scheible, Dos Klostcr (2), et qui se rattachent, l'une à la légende de Faust, l'autre à celle de M^agaer ; dans le Pefz't livre artistique de Jost Ammon, une gravure |
jouant sur la signification du nom de Faust (poing)^ et représentant avec cette devise : Z?'" Johanis Fausti pugnus, un poing iermé dont la rudesse contraste avec la douce figure d'une femme en costume princier, la tête ceinte d'un diadème; enfin, et c'est là^ peut-on dire,
Patis, Hachette
j, Das Klûsier. Waltiick und Geistlich, Stuttg^art, Scheible, Lei[>i;ig^, ib, Thomas^ in- 16, 1846- 1849.
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la première rencontre du sujet de Faust avec le génie, un portrait et une scène de Rembrandt, qu'on trouve au tome second du Kiosier. Avant de redire après M. Falîgan comment le sujet de Faust a été compris et rendu par Rembrandt, il convient de rappeler quels sont dans la légende les traits caractéristiques de ce personnage : là encore c'est le livre de M. Faligan qui nous servira de guide.
Et d'abord de quel esprit procède la légende? Le Faust de la légende comme celui de l'histoire est un charlatan et un libertin de bas étage. Je n'entrerai pas dans les détails curieux qu'on a pu recueillir sur le Faust historique et ses rapports avec les premiers fauteurs de la Réforme : je me borne à noter qu'adepte probablement des païens de la Renaissance italienne, et plus radical dans ses idées sinon dans sa conduite que les protestants d'Allemagne, il fut rejeté par des hommes qui n'en voulaient qu'à l'autorité de l'Eglise et tenaient à conserver du christianisme tout ce qui sauvegardait la leur. Far Ttiabileté prestigieuse de ses tours, ses escroqueries et les poursuites judiciaires dont il fut l'objet, il acquit une notoriété qu'exploita sans doute le protestantisme conservateur pour créer sous son nom une légende diabolique, ou plus exactement pour formuler dans un sens anti -catholique celle qui s'était déjà formée.
Ce caractère anti-catholique ne perce pas seulement dans les attaques directes que contiennent les premières éditions du livre populaire où elle est racontée. La grossièreté et la violence de ces attaques répondent au goût et à la passion de l'époque (i). Dans la suite elles disparaissent, et le caractère protestant n'en persiste pas moins : toujours Faust finit par être damné, quelquefois après des- appels désespérés à la miséricorde divine dont on ne voit pas le résultat. Il est à remarquer que les légendes diaboliques du catholicisme se terminent toutes, ou du moins les plus répandues, par le repentir efficace du héros, par son salut, obtenu grâce à l'intercession de la Vierge ou des Saints. Telle est, pour ne citer qu'un exemple, la donnée du chef-
I. Oa voit dans les boiseries du chœur d'une église de Toulouse une tète de cochon qui émerge d'une chaire avec cette inscription : Calvin Porc PreschanÈ^ Légère vengeance des atrocités commises à Toulouse parles troupes calvini.stes*
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d'œuvre de Calderon si peu connu en France : El Magico prodtgîoso. Le sujet de Faust au contraire est comme pénétré du dogme protestant de la justification par les seuls mérites du Christ en dehors de la coopération par les œuvres : et nous en avons une version certainement catholique, un drame populaire du Tyrol, dont l'auteur damne Faust comme les luthériens Tout damné. Telle est Taction du protestantisme en dehors de lui-même et dans le domaine purement littéraire : à l'époque où son influence inspirait à des docteurs qui se croyaient encore catholiques des doctrines erronées sur l'efficacité delà grâce, ses légendes occupaient l'imagination des populations catholiques et se détournaient des exemples de la miséricorde divine.
Gœthe a été plus hardi que l'auteur anonyme du drame tyrolien ; le sien se termine par l'entrée de Faust au ciel. Toutefois qu'on ne s'y trompe pas : ce n'est pas un salut orthodoxe. Lui-même confessait à Eckermann qu'il avait dû pour toute cette scène, sous peine de se perdre dans le vague, s'attacher à renfermer ses intentions poétiques dans les symboles chrétiens et ecclésiastiques (i). Là comme dans les scènes célèbres de la première partie, celle du rempart où Marguerite invoque la Mère des douleurs, celle de la cathédrale où le chant du Dtes irse lui fait perdre connaissance, c'est seulement à des formes que le poète emprunte ses effets. A travers l'ondoiement germanique de sa pensée, on voit qu'il reste étranger à l'idée catholique. La scène finale de Faust ne représente pas le salut de Tâme chrétienne : sans repentir, sans pardon, c'est une apothéose panthéiste, analogue si Ton veut à la transformation d'un Bouddha, "et qui, à regarder de près, peut servir de pendant aux réhabilitations de courtisanes et de forçats par lesquelles Victor Hugo a mérité les adorations de la démocratie révolutionnaire.
Ainsi dans tous les textes que nous en possédons, la légende de Faust procède d'une idée étrangère à l'orthodoxie catholique. Les premières rédactions du XVI* siècle sont empreintes contre le Catholicisme d'une hostilité qui s'efface dans la suite, mais les rédactions ultérieures conservent l'esprit protestant, et quand Gœthe au xyill* siècle s'empare du sujet, c'est pour en faire, malgré toutes les apparences, ce qu'on ajustement nommé la bible du panthéisme.
I. Faust^ n« p., éd. Schroer, Heillbronn, Henninger, adv. 7321.
A travers les varlatiotis de la lég-ende, le caractère de Faust est resté le même : Goethe Ta pris tel qu'il Ta trouvé, il Ta rendu avec au art incomparable, il n'en a pas changé les traits essentiels. Toutefois entre le Faust de la légende et le sien il existe une difierence : le premier est d'une vérité plus générale ; le second est l'homme d'un siècle : à ses propres traits il ajoute, comme pour les masquer, les idées et la physionomie du xvur siècle. La philosophie matérialiste du temps, et, si l'on veut scruter davantage, l'illuminisme de Weisshaupt et de Bode (i), lui ont donné une patine spéciale, mais le métal reste le même : il cherche à justifier par des sophismcs inconnus aux générations antérieures, ou du moins dont elles ne se préoccupaient pas au même degré, toutes les aspirations, toutes les faiblesses, tous les désordres que lui prête l'imagination de l'âge précédent.
Aucune comparaison ne serait plus utile pour déterminer les métamorphoses de ce qu'on nomme, non sans quelque emphase, l'esprit des temps ; mais au seul point de vue de l'art il faut avouer, avec tout le respect dû au génie, que l'innovation n'est pas heureuse. Autant le type légendaire est simple et accessible à tous comme les figures des épopées primitives, autant la création de Gœthe est compliquée, obscure, difficile à saisir. On ne peut la comprendre que par une connaissance complète de Tépoqne où l'auteur a vécu.
Tout autre est le Fatist de Mario we, un contemporain de Shakespeare, qui avec moins de génie que Gœthe, a fait peut-être au point de vue dramatique une œuvre supérieure. Il est généralement admis que le dénouement en est préférable : Tauteur nous fait assister à la dernière heure du pacte. « Jamais, dit un maître (2), les angoisses que cause au coupable la crainte de la damnation éternelle n'ont été exprimées avec plus de force. » Il faut également dire avec M. Faligan que dans l'ensemble de l'œuvre de Marlowe, « l'action, fortement nouée, marche vers le dénouement d'un pas plus ferme et plus rapide », tandis que le Faust de Gœthe, surtout dans la seconde" partie, mérite d'être comparé, « à ces fleuves débordés qui s'étendent à perte de vue sur des
1. Sur les rapports de Gœthe avec la franc-maçonnerie, Baumgârtner, GœthCy Sa vie et ses œuvres (en allemand), Fribourg en Brisgau, Herder, 1886.
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plaines immenses» et dont les eaux ralenties, presque stagnantes, perdent en rapidité ce qu'elles gagnent en surface. » Et, abstraction faîte des mérites de deux œuvres peu susceptibles d*être rapprochées, un trait incontestable du Faust de Marlowe, c'est qu il représente dans toute sa pureté le type légendaire.
C'est au Faust de la légende qu'il faut s'en tenir pour aborder Tœuvre de Rembrandt. Ce Faust est Thomme doué de facultés émînentes, qu'il met au service de basses passions, et qui, pour mieux assouvir à la fois son esprit et son corps, son corps surtout, se vend au diable et finit par se damner éternellement. C'est un savant voué aux sciences occultes, un charlatan qui profite de connaissances physiques ignorées du vulgaire pour accomplir des prodiges et tirer de ses dupes l'argent nécessaire à une vie de débauche.
Quel doit être l'extérieur d'un tel homme? Par quels traits le peintre parvîendra-t-îl à le caractériser? De quels objets devra-t-il l'entourer, de quel accoutrement le revêtir, pour donner à sa physionomie un cadre qui la complète ? Commençons par une description imaginaire, et comparons notre fantaisie à l'exécution de Rembrandt : le procédé est de mise avec un maître tel que l'auteur de la Ronde de ntiit.
Le visage aura une double expression : celle de Tintelligence et celle des bas instincts, ceux-ci marqués de telle sorte qu'on devine qu'ils ont l'intelligence à leur service sans toutefois Téteîndre. L'habillement, les objets placés à l'entour porteront l'indice du charlatanisme, spécialement de celui qui prend pour moyen les sciences occultes : le magasin de ces sciences est riche ; on devra y choisir suivant ses intentions. Si Ton ne tient pas à faire une charge, qu'on évite les accumulations; si l'on ne cherche pas à inspirer l'horreur ou le dégoût, ce qui dans l'espèce n'est pas un crime, qu'on s'abstienne de toucher au contenu de certains rayons.
Tel que je viens d'en esquisser les conditions plastiques, le sujet ne pouvait manquer d'attrait pour Rembrandt, c'est bien ainsi que le maître a dû le comprendre.
Le portrait, dît M. Faligan, « donne une parfaite idée du personnage. On est frappé du mélange d'intelligence et de sensualité que respire cette figure. Le front est élevé, plus même qu'il ne le devrait
pour rester en proportion exacte avec le reste. Cette exagération est d'actant plus sensible que les cheveux coupés court font défaut sur le devant de la tête, et que cette calvitie prolonge les lignes du front audelà des limites naturelles. L'ovale assez aigu de la partie inférieure du visage est au contrafre resserré sur lui-même et déprimé. Les traits, assez fortement tirés et tombants, donnent à la physionomie un air de sensualité presque bestiale (i). Le nez allongé, aplati à la naissance des narines, tombe très bas sur une moustache épaïsse et forte, et la lèvre inférieure, proéminente et légèrement affaissée, achève démettre en saillie ce caractère général du visage... Ses yeux, grands et bien ouverts, sont battus et comme hébétés par des excès de toutes sortes. Le regard est intelligent, mais empreint de ruse et d'effronterie* n Cette description donne le droit d'ajouter : a Tout trahit les goûts et les habitudes d'un homme en proie à de violents appétits, et songeant bien moins à les régler qu'à les satisfaire. »
L'autre tableau représente Faust dans son cabinet, livré à la con* templatîon du macroscome. Ici mentionnons le costume et les objets ; une robe de chambre ample et longue, sur la tête une sorte de bonnet mou, de couleur blanche, ayant quelque ressemblance avec un bonnet phrygien; un macrocosme imprimé en traits lumineux sur la fenêtre, et ser\^ànt de centre aux rayons qni produisent sur le reste de la composition les oppositions de lumière et d'ombre que Rembrandt affec* tionnait; un fauteuil sur lequel Faust est assis; un pupitre avec une feuille dij papier ou de parchemin contenant sans doute des calculs magiques; une table ou bureau, couverte de livres que la gravure n'a pas reproduits : elle a également négligé une plume que Faust tient à la main, et derrière le macrocosme l'ombre d'une figure tenant d'une main un miroir qu'elle montre de l'autre. La figure de Faust, rasée^ prise de profil et dans la force de l'âge, a une rare expression de sagacité, de pénétration et de ruse : elle contemple le macrocosme, et cet acte ajoute à l'expression habituelle celle d'une attention profonde et d'une curiosité joyeuse. Voilà bien un savant qui cherche dans la science un moyen d'escroquer l'argent des dupes ; ses instincts bas soat probablement moins marqués, et d'ailleurs le profil doit en atténuer
I. A comparer avec les portraits que nous avons des princes allemands fautenrs de U Réforme : il serait curieux de faire Ticonog-raphie de la Reforme, comme Beulé a tenté celle des Césars.
les indices, maïs il en a dit assez pour montrer Tintelligence au service du mal. Que le pacte avec le diable soit un fait ou un symbole, l'artiste a su en faire ressortir le trait essentiel : c'est le mal qui domine cette âme ; dans le portrait le vice, ici la fourberie superstitieuse.
« Tout ce que l'on sait de Faust, et surtout du Faust historique, confirme la conception de Rembrandt. » Cette réflexion de M. Faligan à propos du portrait me ramène à une question déjà touchée, et qui n*est pas étrangère à une étude sur les deux œuvres de Rembrandt : -^
Faust a-t-il existé ? )
Il est certain qu'avant de passer dans la légende le type de Faust '
s'est réalisé vers l'époque assignée pour son existence dans une classe ^
nombreuse d'individus ( r ) . On peut admettre que plusieurs d*entre eux, sans qu'on en sache trop la raison, portèrent ce nom empreint d'une j
physionomie païenne qui convenait assez à leur caractère. Faut-il aller }
plus loin, et dire que parmi tous les magiciens d'un siècle qui con- -
sacrait au culte de l'enfer le premier usage de la raison émancipée, il Jj
en fut un plus habile et plus célèbre, dont les exploits d'ailleurs furent ;;
sans doute grossis des exploits de ses confrères ? Rien n'est moins '
improbable, et M. Faligan le soutient par de sérieux arguments. '
Dans cette hypothèse, Faust, qui aurait séjourné en Hollande, a pu être pris par Rembrandt d'après les indications de témoins oculaires : les deux tableaux prendraient un caractère de documents 1
qui les rendrait chers aux archéologues. Mais pour les amateurs et les artistes ils n'ont que faire de cette recommandation : ce sont en soi de belles ^œuvres, où les qualités du maître se font admirer. Il serait à souhaiter que la gravure les répandît, et rendît notamment la scène du macrocosme avec un plus grand respect des détails que la reproduction allemande de Scheible. Bernon.
I. Sur ces individus, Histoire du peuple allemand, par Jean Janssen, VU, 440-508; sur Faust, 486-492 : aucune indication relative à ce personnage qui ne soit déjà dans M. Faligan, qu'il ne cite pas. Le tome VII de Janssen n'est pas encore traduit.
LES DEUX FRESQUES
Entre les vieux piliers, sous les hautes verrières, Dans le triangle nu que laissent les arceaux Et blanc comme un feuillet de livre de prières, Deux peintres tout le jour promenaient leurs pinceaux. Les fresques s'étalaient, jeunes, fraîches, vivantes, Et semblaient prolonger les vitraux empourprés ; Les voûtes par dessus déployaient triomphantes Un large ciel d'azur aux ramages dorés.
Ils restaient là debout, chacun devant sa tâche. L'un sifflait et chantait, Tœil hardi, Tair gaillard; Sa main allait, venait, et, pour toute relâche Sur son voisin parfois il jetait un regard.
Le voisin, lui, tout plein de son œuvre ébauchée. Le bras inertç et lourd restait de longs instants. L'œil sur la place vide et la tête penchée, A l'autre qui riait il répondait : J'attends.
Or l'esquisse était simple : un enfant dans les langes,
Une femme drapée en son ample manteau
A genoux, tout autour une guirlande d'anges
Si naïfs qu'on eut dit l'œuvre du Beato.
Quand son pinceau courait, achevant un visage,
Tout son visage à lui souriait et brillait.
Mais lorsque l'idéal le fuyait au passage
La main tombait sans force et la lèvre priait.
Dans ces moments de peine ignorés du vulgaire.
Étrangement mêlés d'angoisse et de désir.
Souvent l'éclair passait... Espérance précaire I
La main toujours trop tard volait pour le saisir.
Chaque jour cependant fixe sur la muraille
Une teinte plus douce, un contour plus charmant;
Le paysage au fond s'étale et se détaille.
Et la Vierge à son Fils sourit plus doucement.
Quelquefois, fatigué de prier et d'attendre
Il jetait un regard d'envie à son rival,
Ah ! ce n'était plus là sa fresque pure et tendre!
Ah ! ce n'était plus là son suave idéal !
Au lieu des angelots à blonde chevelure
Volant et se jouant en vision de paix,
C'était le sang» la mort, les scènes de torture,
Des hommes demi-nus et des torses épais.
Ah ! plus il les voyait, plus il aimait son rêve,
Son rêve enveloppé d'un chaste demi-jour,
Un de ceux qu'on poursuit longtemps, que rien n'achève,
Qu'on aime éperdument d'un douloureux amour.
Il fallut bien finir, — l'âme étkit énervée ; Pourtant dans son labeur l'artiste s'absorba. L'œuvre avança rapide et, la fresque achevée, On retira le voile et Téchafaud tomba.
La foule fut admise à donner sa critique. On la vit donc venir, passer et se grouper ; Hélas ! on délaissait la fresque trop mystique ; C'est devant le martyr qu'on allait s'attrouper. Chacun disait son mot sur la tragique scène.
Sur la chair palpitante où jaillissait le sang. Sur les coups vigoureux que le licteur assène..., — C'était jour de succès pour l'artiste puissant.
A côté, le sujet était trop peu moderne. — Point de feu, point de vie; il manquait d'intérêt ; Les contours étaient morts, le ton banal et terne... Le pauvre artiste seul et dédaigné pleurait.
Ahl fallait -il plier sous ce faix invisible, Souffrir la longue attente et les doutes secrets. Et puis, l'œuvre enfantée, idéale et paisible. Ne trouver devant soi que des regards distraits ! Pourtant que de travail, de larmes, de prière, Pourtant que de génie inspiré, souriant.
Tout empourpré d'amour, tout joyeux de lumière 1...
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Mais le peuple passait... passait insouciant. Le peintre regarda longtemps ce flot qui roule, Ecoutant, épiant le bruit confus des voix.
Mais rien ! . . .
Il sortit donc, s' échappant de la foule»
Lorsque se retournant une dernière fois, Là bas, au fond du chœur, sous la fresque pieuse Qu'il recherchait toujours d'un regard inquiet... — Oh ! que son œuvre alors lui sembla radieuse ! Il aperçut un homme à genoux qui priait.
JEUX DU CIRQUE
Une des particularités curieuses de la physionomie de Paris, depuis sîx mois, aura été cette profusion de spectacles et d'exhibitions pittoresques, auxquels le public a montré tant de faveur et dont les journaux d'outre -Rhin se sonteflforcés de faire ressortir le côté frivole, à Tappui de cette thèse, que notre exposition n'était en somme qu'un gigantesque joujou destiné à amuser ce Français enfant qui casse les meubles quand il n'a plus de jouets à briser.
Que l'on ait abusé des aimées et des danses exotiques de tout genre, c'est incontestable; mais n'y a-t-il pas un juste milieu à tenir entre les opinions extrêmes du badaud (de toutes les classes comme de toutes les nationalités d'ailleurs), qui a consacré aux établissement de la rue du Caire les plus longues de ses visites et le philo • sophe un peu sévère, qui n'y a vu qu'une atteinte à la dignité de cette solennelle manifestation qu'a été, malgré ses erreurs, rExposîtîoa de 1889?
Certes il y avait là pour l'artiste une part très large d'impressions neuves et de jouissances esthétiques curieuses; oui, les petites Javanaises bronzées, gracieuses dans leurs posçs bizarres, sous leurs accoutrements pailletés étaient toujours poétiques même au milieu du fracas
des bocks sur les tables, entrevues à travers les envolées de tabliers
blancs desgrarçons de café, même sous les feux électriques, remplaçant
les lanternes discrètes piquées comme des lucioles dans les arbres de
leurs pays, quand les mélopées étranges du Gaamelang- montent dans
les nuits lourdes de là-bas; ouï, elles ont un charme puissant les gita-
nas sauvages, aux yeux d'escarboucles, qui dansent au ronflement
aîgre des guitares en glapissant des chansons folles dans leur paysage
de toile peinte qui rappelle si peu le ciel de Grenade et son soleil; ouï,
les acteurs annamites hurleurs, les Laoutars à la musique endiablée^
les Asiatiques et les nègres de toutes nuances, oui, tout cela était
digne d^arrèter un instant l'attention de Tartiste, ne fut-ce que parle |
côté pittoresque.
Maïs» dans un autre ordre d*îdées, et c'est là que je voulais en venir, l'Exposition a été prétexte de spectacles que je prétends artîs* tiques au degré le plus élevé, dût cette épithète faire sourire un peu mes lecteurs. Je veux parler des courses de taureaux, françaises et espagnoles, de la Buffalo-Bill, et en général des spectacles où Thomme est enjeu dans l'exercice rationnel de toutes ses qualités physiques, et des qualités morales connexes à ces qualités physiques : le sang-froid j rénergie» la décision et les autres.
La Grèce eut ses jeux et ses luttes, Rome ses gladiateurs, Byzance en vint aux courses 'de chars.
Le culte de la beauté physique n'est-il pas lié à celui de la beauté morale, et sans vouloir pousser ma comparaison à Textremej me permettra-t-on cette simple constatation ; L'Espagne, pays de foi, pays chevaleresque a les courses de taureaux, spectacle qui se rapproche le plus des jeux antiques, où le héros, c'est l'homme; l'Angleterre, pays froid, pratique jusqu'à la cruauté, nous a donné les courses des chevaux où le héros est la bête.
On ne manquera pas d'objecter que si les exercices physiques sont en honneur dans un pays, c'est assurément chez nos voisins d'outre- Manche, et à ceci je ne contredis en aucune façon, me contentant de cette remarque, que je parle art et non hygiène, spectacle et non santé publique. Le développement musculaire de Sir X.., m'importe A
peu quand je le vois parcourir nos routes départementales en bicyclette perfectionnée, coiffé de sa calotte à oreillette^ avec ses mollets trop grêles et ses pieds trop grands. Le plus novice des ôanderï/ieros
entrant dans Tarène m'intéresse infiniment davantage et l*impres6ioa de grâce, d*élégance, qui se dégage de sa personne, porte suc vingt mille spectateurs.
Et les boxeurs ?
En effet, ceci est un spectacle, j'ajouterai même un spectacle hideux et aucun de ceux qui ont pu assister à cet épouvantable match n'oserait me contredire. Oui,ily a là développement d'une qualité physique, mais une seule, la force brutale et dans des conditions de bestialité teUe que Testhétique n*a rien à voir avec cet exercice.
n nefaudrait pas ranger davantage dans ce que j'appellerai les spectacles d'esthétique physique les exercices acrobatiques qui sont un développement anormal des forces naturelles.
Os homini sublime dédît, cœlumque tuçri Jussit
J'ai horreur des tours de force qui ne sont que des tours de force.
Je ne referai pas, moi vingt- cinquième, la description d'une course de taureaux espagnole en Espagne ; lire dans Dumas et Gautier, les meilleurs plaidoyers artistiques en faveur de la tauromachie.
Les courses dé taureaux, telles qu'on essaie de les introduire à Paris, tronquées et accommodées à la sensibilité de la Préfecture de police, n'ont plus le cachet spécial de celles dont on les prétend la reproduction fidèle. Nous sommes trop peu familiarisés avec ce genre de spectade pour sentir la différence pourtant essentielle; nous n'avons apprécié, nous autres Parisiens, que le côté purement accès* soire, le chatoiement des costumes, la mise en scène éclatante, le luxe du monimient; la course elle-même n'est plus qu'un prétexte, et la majorité du public pour lequel les plus fameux toreros d'Espagne ont été produits, revient un peu désenchantée, ne conservant le souvenir que de la j>ompe des défilés.
En un mot, c'est la sauce, assez vulgaire d'ailleurs, qui a fait passer le poisson, mets de haut goût auquel notre palais n'est pas accoutumé.
Le Français, et je parle plus particulièrement du Parisien, ne coonait d'autre spectacle que le théâtre. Qu'il s'agisse de littérature, de musique ou d'un spectacle destiné simplement aux yeux, les émotions produites par le théâtre sont purement artificielles et passagères;
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que la musique qui s*attaque plus directement aux sens ait produit sur les masses des enthousiasmes que Thistoire a enregistrés ; qu*un bon gros drame de la génération de 1830 fasse couler les larmes d'un public sans parti pris ; qu'une farce bien tournée, une comédie bien écrite puissent nous procurer pendant une soirée un rire sain, un plaisir délicat, cela n'est pas contestable ; mais il n'est pas moins prouvé que le Casttgat ridendo mores est une plaisanterie et que si le théâtre peut faire beaucoup de mal, il n'a j amais fait de bien, au point de vue moral s'entend.
Les spectacles physiques largement compris, avec une préoccupation d'esthétique constante, ont une portée aussi haute que le plus sagement pensé et le plus magnifiquement établi des drames.
C'est le corps tout entier concourant à servir l'esprit dans les besoins de la vie physique, c'est le développement vers la perfection des moyens à la fois si simples et si complexes que Dieu a mis à sa disposition.
Ici, ce n'est plus la pensée d'un auteur, déjà refi-oidie par le fait même qu'il l'a jetée sur le papier, transformée à nouveau par l'interprète qui la substitue à la sienne propre, qui nous est livrée dans des conditions variant d'aUleurs de jour en jour.
L'homme qui lutte, que ce soit avec un taureau, un cheval, avec son semblable, c'est bien lui-même qu'il nous donne en spectacle ; ses émotions, nous les partageons davantage, parce que nous savons qu'elles ne sont pas factices. Au théâtre, tout étant artificiel, l'émotion ne peut résister à la réflexion ; au cirque l'émotion produite par un fait réel, est réelle et subsiste. Voilàpour l'impression physique, l'émotion des seas ; passons au point de vue psychologique et prenons un exemple.
Quand le matador^ armé de son épée fine comme un dard et de sa iMuleta, un chiffon, marche au devant du taureau, la disproportion évidente des forces physiques est telle que l'on saisit immédiatement cette autre disproportion, entre la puissance de Tanimal qui est la brute et celle de l'être frêle qui est l'intelligence.
Ici l'impression est profonde, parce qu'elle est directe ; la grandeur de l'idée est plus rapidement comprise et plus fortement mise en relief qu'cUe ne serait par un vers de Corneille ou de Hugo.
L* esprit le plus délicat et le plus ouvert aux choses de Tart peut
se trouver rebelle aux efforts du poète en de certaines circonstances; il suffit d*uri état de fatigue physique chez le spectateur pour neutraliser ou amoindrir les effets du génie de Tauteur et de Tinterprète.
Au théâtre, nous prenons l'idée, au cirque l'idée nous prend ♦
Il y a donc un côté véritablement élevé dans ces spectacles, que nous autres Français du Nord sommes un peu trop disposés à traiter d'amusements enfantins, n'en voyant et ne voulant en goûter que le coté purement pittoresque. J'ai pris pour exemple les courses de taureaux, je pourrais citer également cette exhibition curieuse du colonel Cod3\ unique en son genre, où malgré la part un peu large faite à Taméricanisme, qui se traduit ici par des chasses au buffle pea sauvage» des attaques de diligence comme au cirque d'hiver, des présentations de tireurs merveilleux et des cavalcades colorées, nous trouvons ce spectacle toujours sublime de la lutte de Thomme contre la brute, qui n'est pas une reproduction, mais bien la répétition d'une parcelle de cette vie épique des prairies.
Sur la question purement plastique j'ai peu de chose à dire, les faits s'imposant.
Force musculaire unie à une élégance parfaite, grâce impeccable dans les mouvements les plus inattendus, ce sont les apanages reconnus du torero ; de celui qui plante les banderilles au maître, celui qui tue, du picador plus lourd dont le rôle périlleux est le plus humble du c/itilo qui fait voltiger sa cape comme les ailes d'un papillon monstrueux-
C'est là qu'est le spectacle, et non dans les défilés, brillants ou bruyants dont on a abusé à Paris. Le programme d'une course espagnole ne soulïrc pas de modifications. — Six taureaux, capes, piqués, banderilles, tués. — Une seule chose varie, le nombre des che%-aux sacrifiés au taureau. Les caballeros enplaza ne sont produits que dans les spectacles de gala ; ils montent de beaux chevaux au lieu de rosses étiqucs, mettent des banderilles à chevalet sont des amateurs dont on n'exige aucune autre aptitude qu'un certain nombre de quartiers de noblesse ; ils se font habituellement tuer ou casser quelque membre ; comme dans tout spectacle de gala, l'art est sacrifié.
LesEsj>agnols sont à ce point méticuleux des règles fixées pour les courses que j ai assisté à la Place de Valence à une sorte d'émeute, parce que la fanfare avait entonné pour l'entrée du taureau un air autre
queraîr classique. Sur Tintervention du président, on fit sortir le taureau et la fanfare recommença sa sonnerie aux applaudissements du public,
J ai dit plus haut d'une façon générale que les impressions du cirque s'imposaient plus facilement que celles du théâtre à un public non prévenu ; mais il n'en est pas moins évident que pour en apprécier les ralfinements il faut que le goût ait reçu une éducation préalable. Un Parisien assistant pour la première fois à une course n'éprouvera pas la même nature de sensations qu'un Espagnol qui, fùt-il riche ou mendiant^ en a vu par dizaines depuis qu'il eôt au monde.
La précision d'un coup donne lieu à des contestations sans fin» répée inclinée de telle ou telle autre façon vaut au matador des ovations ou des sifïlets incompréhensibles pour le vulgaire.
Des deux gloires tauromachiques de l'Espagne, Frascuelo et Lagartijo, les aficionados, (dilettanti) préfèrent le second, froid méthodique» sûr de chacun de ses coups, qui mène le taureau où il lui plaît, prévoyant ses moindres caprices; l'étranger avide d'émotions violentes aime dans Frascuelo son impétuosité, son mépris plus visible du danger qui l'engage avec l'animal dans une lutte pleine d'imprévu.
Parlerai je du côté pittoresque de ces exercices chantés par tant de poètes, poètes de la plume et du pinceau? Du torero mort de Velasquez à la suite merveilleuse de la tauromachie de Goya, l'art plastique sous toutes ses formes a célébré le taureau de combat et tout ce qui s'y rattache; de Florian à Gautier et à Dumas, les descriptions les plus chatoyantes lui ont été consacrées.
L'influence des jeux du cirque sur l'art antique n'est pas d'ailleurs à démontrer. Aussi bien cette étude sans prétention n'est-elle déjà que trop longue, je me résumerai en peu de mots.
On s'occupe beaucoup en ce moment de régénération physique: les sociétés de gymnastique et les jeux scolaires sont fort a la mode, mode anglaise; les spectacles physiques où l'esthétique a la plus grande part s'adressent autant à l'âme qu'aux sens ; les encourager serait élever le programme; l'art y gagnerait et le patriotisme n'aurait rien à y perdre.
U. Semper.
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OPINION D'UN ARTISTE SUR L'ART
PAR L. JANMOT (i)
Ce n*est pas un livre accessible au vulgaire ; il s'adresse à des gens qui nourrissent leur e^>rit d'autre chose que des faîts^dîvcrs et du feuilleton des journaux. Le résultat d'un ouvrage en ddiors du banal à ce point ne sera pas de faire Téducation des badauds ; mais il apprendra beaucoup aux artistes et aux amateurs qui, sachant déjà qu^qoe chose sur les questions d'art, cherchent un maître en pouvoir de dfasiper des notions confuses et de porter la lumière an milieu des brouillards accumulés par l'exposition, la presse et l'opinion, ces trois marais.
Ce livre a le charme de tt*être pas fait par un fiiîscur de Kvres. H échappe au désagrément de montrer un auteur ; il vous procure l'avatotage de rencontrer un homme ; et cet homme, non-seulement n*est pas le premier venu, mais c'est un artiste dans le sens le plus élevé de ce mot, c'est-à-dire un homme qui a pratiqué les arts, qui se connaît aux questions d'art et qui parle de ce qu'il connaît. Comme les maâxes d'autrefois, tout en excellant dans un genre, ce peintre n'a pas laissé que de se renseigner sur tous et d'expérimenter toutes les manifestations du beau dans la nature et dans les arts. A cette compétence s'ajoute l'érudition d'un historien, la puissance intellectuelle d'un philosophe et l'éloquence d*un poète. Il faudrait analyser cet ouvrage et en donner quelques citations. La partie historique est peut-être ta pins remarquable : elle est pleine de faits présentés avec autant de bonheur que d'originalité. Quelle vigueur de coloris dans les chapitres sur la vitalité de l'art au moyen-âge, sur la soi-disant Renaissance, stir l'influence néfaste du protestantisme et sur les ab^nratioos du XYin*" siècle !
Quelle harmonie et quel enchantement quand il s'agit de mvstqiie
I. A Paris, chez V. LecofiB-e, éditeur, me Bonaparte; A Lyon, chez Vittc et Pérusscl.
et de paysag^e ! Et quelle verve à propos de la mode et des expositions,
des admlnîstratîoiis et des mtiques d'art! C'est un rafiraîchissement de
voir <:es derniers fbueués comme ils le méritent ^ bien pnesque
tons.
Uartiste s'en donne à cœur joîe et certes avec trop de raison pour
que le lecteur ose lui reprocher de s^espacer trop et de s'abandonner
paribisau < plaisir d'écrire ». On ne saurait les r^[retter <iu montent
qu'on s'abandonne soi-même au « plaisir de lire ». En général les
peintres savent tenir la plume et plusieurs sont même éloquents ; mais
« rOpinion d'un artiste sur l'art » est l'œuvre originale d'un maître
écrivain.
NoEL Lavergne.
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Le Gérani : Y^uG^n^ BKL VILLE,
Paris. -J.Mersch, imp. !^, PI. Dtcifert-Rocriere^»
Venise est si légère que rien d'elle ne semble peser sur Teau ; il fait joli temps, le ciel mdécîs et doux ressemble à Ténorme feuille d*un véHn attendant les enluminures. Un rien de vent fait frissonner les pompons noirs aux cages des gondoles ; la lagune est paresseuse et reflète à peine les palais qui sont comme endormis sur ses eaux, elle a ce beau ton profond de perle noire, et par endroits veiné de rose et d'or.
La calle étroite, s'enfonce, et mène derrière Saint-Sébastien sur une grande place où il y a un puits à margelle de bronze aux armes des Pésaro. Les maisons sont presque sans fenêtres, les toits surmontés de ces cheminées si particulières à Venise et qui ressemblent à des couronnes murales. Une loque d*un jaune vif pend à une étroite lu- Notes d'Art. 15 novembre 1889. — N® 9,
carne, ce coin retiré de la ville est comme en une léthargie douce. On entend le bruit des sandales de bois que portent les femmes du peuple, une d'elles passe enveloppée dans son châle noir qui la drape comme une madone de Bellini ; de beaux plis lui encadrent le visage et prennent les bras qui se devinent sous TétofFe souple. Elle a cet air ennuyé et dolent des fiévreuses, le volant de son jupon rose ondule autour de ses pieds qu*on ne voit pas, elle passe et derrière elle la pointe de son châle lui bat les talofis. Le bruit des sandales s'en va décrescendo et tout retombe dans la langueur des après-midi de siroco.
Dans réglîse tout est fête au-dessus du tombeau du peintre. Véronèse a mis là toutes ses gloires, ses triomphes, ses architectures riches et folles de lignes, ses chevaux, ses drapeaux triomphants; l'habileté de ses mains au service de la magie de ses yeux et de son esprit. C'est tout Venise, mais Venise belle et reine de la mer, Venise ivre de vie, de richesses et de gloire, quand la corne dogale s'ombrageait sous les gonfalons des drapeaux de Lépante, et que le lion de saint Marc montrait son évangile aux villes asservies.
Celui qui devait le mieux traduire et résumer l'état d'esprit de ce peuple aux heureux moments de sa ville enchantée, ne devait pas le faire par des mots, des faits racontés et des dates, mais par des harmonies ; et il a pris du lapis au ciel et des émeraudes aux lagunes ; il a semé des perles dans l'or des chevelures ; aux nuages qui flottent le soir au-dessus de la Guidecca il a pris leur transparence pour la mettre dans l'ombre des chairs ; il a dit la pourpre de la simarre des doges et de l'étendard de la république, il a fait se cabrer et hennir les chevaux, résonner les trompettes, retentir les clameurs.
Comme on est loin du pénétrant mysticisme des maîtres de Toscane, comme on est loin de Padoue si près cependant des lagunes et où Gîotto était venu dépenser son cœur. Les murailles de Santa Maria d'el Arena où il a retracé ce qui était son âme, Venise ne l'a pas su voir, plus catholique que chrétienne elle n'a pas compris. Elle n'avait de satisfaction à donner qu'à ses yeux, parce qu'elle n'avait pas d'âme, peut-être même pas de cœur. Et pourquoi tant regretter que l'idée ne prédomine pas dans l'œuvre des vénitiens, pourquoi regretter que la magie des tons passe avant la beauté du geste? Peutêtre ceux-là ont-ils pris la meilleure part de ce que Dieu laisse voir aux hommes.
<r A quoi bon, se sont-Ils dit, ces mystiques et leurs larmes, qui nous dit qu ils ne se trompent pas, que l'expression qu'ils donnent est juste, que leur douleur est sincère? La vie n*est pas seulement ce qui se passe en nous, mais surtout ce qui se déroule aux yeux. Montez rescalîer des géants, venez sur Télégante loggia du palais des doges, regardez et voyez s'il est peuple au monde pouvant montrer pareille féerie. Cette eau qu'aucun souffle ne ride, c'est la mer pourtant, c'est cette belle et pâle Adriatique qui berce nos galères quand elles partent pour Chypre, Malte ou le Bosphore. Le Lido n'est-il pas là tout exprès pour faire à Venise un rempart de ses sables? La république est putssantei elle a trois cents vaisseaux, cinquante galères, des milliers de matelots. Est-il de souverain plus craint que notre conseil? Nos marchands et nos artistes ne sont-ils pas les plus ingénieux et les plus habiles? A quoi serviraient nos macérations, ne sommes-nous pas les citoyens les plus riches et les plus heureux? Si le turc a repris Stamboul, nous venons de .conquérir et de faucher les forêts de la Dalmatie pour faire des mâts à nos navires. Laissons tout et jouissons au passage de ces choses qui ne trompent pas, qui ravissent nos yeux ou éveillent nos sens, des belles créatures, des riches étoffes, et de ce beau ciel qui se perd là-bas du côté de Chioggla et qui le soir est une énorme mosaïque d'or au-dessus des neuf coupoles de notre basilique, ce joyau que Bysance a oublié sur la côte latine. Nous sommes les élus, quand le fier campanile qui domine la cité s'ébranle au son de ses cloches, le doigt de Dieu s'abaisse vers nous auréolé d'un grand crucifère, ainsi qu'on le voit au porche de San Zéno ou dans les vieux vitraux des cathédrales de France. ^
J'assistai un jour au service d'enterrement d'un riche dans l'église San Stéphane; rien de plus aimable. Dans les loggia des transepts, des violons jouaient à l'unisson un air qui était peut-être l'intermezzo dVne comédie de Goldoni. Dans l'église pimpante et jolie comme un billet de bal du siècle dernier, tout était lumière, musique. Les nuages légers et parfumés de l'encens montaient mollement aux voûtes avec Tharmonie d* une musique profane qui ne montait pas à Dieu parce qu'elle ne venait pas du cœur. Tiépolo eut retrouvé là ses musiciens dans Tarchitecture qu'il aimait, et comme dans cette ville le carnaval ne se termine guère que quelques jours avant le mardi gras, Guardi
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eut revu ses modèles d'autrefois sauf les loups et les domïnos* D'ailleurs, pas une larme, aucune tristesse, à peine de recueillement; pas même de ces marques ostensibles et bruyantes du désespoir italien qui se traduisent par de grands cris accompagnés de grands gestes, mais sans un sanglot. La cérémonie terminée on emporta le mort aux sons d'une jolie et dernière cadence des violons, on le mit dans une riche gondole du plus mauvais goût.... et vogue la galère vers le campo santo. C'est plaisir que de mourir quand on sait qu'on sera si agréablement enterré.
Revenons à nos peintres, non pas que la peinture puisse être prise comme synthèse, cela est difficile, sinon impossible. Elle est trop sujette aux variétés individuelles, les hommes n'ont pas tous les mêmes yeux pour voir, ni le même cœur pour interpréter, II est loin ce temps ou de génération en génération les moines de l'Athus transmettaient invariable ce qu'ils avaient reçu avec respect, comme ces rhapsodes des temps de la fable. Art immuable que tout ce qui sortit des monastères grecs est bien feît pour exprimer ce qui a été sans commencement et doit être sans fin. La peinture telle qu'elle est comprise depuis les premières années du XIV* siècle ne peut plus être un art type, elle ne peut plus synthétiser le génie d'un peuple et être lexpression de ses joies ou de ses douleurs. C'est plus haut qu'il iaut regarder, c'est aux façades des palais et aux porches des églises. Là Taction individuelle ne peut rien ou presque rien, c'est l'état d'esprit de tout un peuple qui inventera le cirque, arrondira des dômes ou creusera de mystérieuses basiliques. Les primitifs seuls éveilleront en nous une idée correspondant à leur architecture, et pour ce qui est de Venise, Bellini lui-même ne nous attendrira pas.
En voyant les Carpaccio qui sont à l'académie, peut -on s'empêcher de songer à la châsse de sainte Ursule que peignit Memlin^ à Bruges, cette autre Venise voilée dans les brumes du nord et puissante aussi du temps des ducs et de la toison d'or. Le flamand et le vénitien ont traités le même sujet, le premier y a mis tout son cœur, l'autre a fait œuvre froide et merveille seulement pour les yeux. 11 nous montre ses contemporains dans des attitudes hautaines, quelques-uns, insouciants du sujet pourraient bien être des portraits, d'une noblesse rare, quoique semblant un peu trop heureux de pouvoir montrer de quels riches brocarts pouvaient se vêtir des patriciens recevant un ambas-
■'^■TW^
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sadeur. (i) Il n'oubliera pas de montrer tout ce qui a trait à la vie extérieure, la galère lourde des produits d'Orient est amarrée au quai, les palais reflètent leurs marbres dans l'eau qui clapotte aux marches de leurs péristyles. Tout y est pompeux et partant un peu froid, c'est bien cette fin du XV* siècle où la république est l'état le plus puissant et le plus riche du monde. Si Carpaccio a si bien compris la fierté de Thomme et Ta rendue si magistrale, en revanche le charme delà fenune semble lui avoir totalement fait défajut. Sainte Ursule est sans grâce quoique son geste soit joli quand elle est agenouillée devant le pape saint Cyriaque qui la bénit. Les onze mille vierges qui la suivent sont lourdes, massives, leur longue théorie contraste avec la dignité des prélats qui font cortège au pape, tout droits dans leurs lourdes chapes d'or, avec leurs mitres blanches.
Le flamand au contraire est tout amour. Memling, vaincu de Morat, blessé, fuyard, arrive à grand'peine dans sa Flandre, au foyer de la vieille cité, et s'y réchauflFe comme un enfant transi et pauvre heureux de retrouver les caresses maternelles. L'artiste a soulagé le cœur du soldat qui se gonflait sous la chaude étreinte, ses larmes joyeuses et reconnaissantes ont enfin coulées, mais changées en les précieuses petites images. Ce qui est du cœur ne change pas, et Memling est étemel en sa raideur gothique. Carpaccio a changé et n'est plus que le souvenir d'une pompe disparue. Dans la Venise d'aujourd'hui, les femmes avec leur fard et leur allure si libre font songer sinon à TArétîn, tout au moins aux extravagances de Tiépolo ou aux fantantaisies de Guardi ; tandis que dans les rues silencieuses de la petite ville morte, on comprend et on est pénétré du charme mystique de cette pieuse Flandre d'autrefois. Les bourgeoises ont l'aspect calme et doux des femmes d'un béguinage, et on les voit agenouillées et recueillies dans des poses de donataires aux fonds d'or des triptyques.
Venise ou Bruges, c'est le passé, c'est ce temps où la foi et l'art réunissaient les hommes en un même amour et les faisaient se comprendre. L'abîme des différences sociales se trouvait comblé par la même émotion qui poignaît le cœur de tous. Les simples avaient euxmêmes d'inconscientes jouissances d'art, et étaient sensibles à ce que retraçait les sculptures des églises. Ce peuple de statues se trouvait
I. Réception de Tambassadeur anglais par le roi Maurus. (Académie n® 539.)
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animé de rémodon de ceux qui les contemplaient, c'était un lien entre les hommes, c'en était un aussi entre les hommes et Dieu. Puis avec le xvi*''siècle éclata la Renaissance qui se désintéressa du peuple qui ne la comprit pas, ce fut fini, notre art français devint une imitation de Tart italien lui-même en décadence. Le peuple se détourna de ces divinités antiques qui ne répondaient pas au besoin de son cœur et doucement se détourna de ces sculptures qui autrefois l'avaient ému, il désapprit de lire aux porches des cathédrales.
Pour X'^enise comme pour nous, la Renaissance fut la grande coupable, la baie flamboyante et la fenêtre sarrazine furent remplacées par rare à cintre plein, le même art se répandit sous différentes latîtudesj et commença au XVI® siècle ce nivellement si cher à notre époque.
Cependant^ plus heureuse que nous, Venise eut un art qui fut bien à elle au déclin de ce mouvement renaissant dont devait mourir son originalité antérieure, le sort lui fut aussi moins cruel, et lui épargna la Réforme, conséquence forcée de cette Renaissance qui portait en elle le germe de ces révolutions qui ne sont pas finies.
En France la fin si inquiète du XV® siècle n'est-elle pas comparable au déclin du nôtre? N'est-ce pas même transition, même inquiétude? N'est-on pas comme il y a quatre cents ans soucieux de l'idée qui naîtra demain? La poésie, qui est l'art précurseur, indique-t-elle un chemin qui ne soit pas une impasse? d'oii naîtra la formule qui doit créer un art nouveau qui peut-être ne sera qu'une mode nouvelle et éphémère? Est-ce de l'analyse et de ses înfiniments petits, ou du symbolisme qui lui au moins a encore des ailes? CA/* /(O ^û: P disent-ils du côté des Apennins, et quoiqu'il en soit, souvenons-nous que rien n'est sans racines, qu'il faut respecter les ancêtres et ne pas blasphémer le passé. N*est-ce pas là que nous trouvons un refuge dans l'amour de ce qui fut grand et beau! Aussi nous faut-il beaucoup aimer ce passé, Taîmer pour ceux qui en médisent parce qu'ils l'ignorent ou ne le comprennent plus.
Le temps a des ailes, et nous voilà bien loin de Carpaccio et de Facadémiel Faut-il demander au temps de nous y reporter? A qnoi bon, d*autres n'ont-ils pas mieux que moi parlé de ces choses? Si je le f>iis, c'est un peu par nostalgie et comme pour donner satisfaction au désir de revoir et d'admirer encore.
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Venise, fiancée de la mer, est une sirène qui attire et retient, elle a <
sur les sens un charme étrange qu'on n'analyse pas et qui captive. t
Quand on s'est dit pendant une longue semaine « Je partirai demain, » et
qu'enfin on se décide à s'en aller, on est surpris de revoir des chevaux,
des arbres, des montagnes, on avait tout oublié, comme si en passant
les lagunes on avait franchi ce fleuve antique dont les eaux charriaient
de l'oubli, et ce n'est pas sans tristesse qu'on s'éloigne de cette ville
où, somme toute, on a eu de grandes jouissances d*art, et que peut-être
on ne reverra plus.
Aman JEAN.
EXPOSITION CENTENNALE
DE LA PEINTURE FRANÇAISE
De même qu'il est bon de quitter parfois son propre pays pour étudier ce qui se fait par delà les frontières, de même il est instructif et attrayant de prêter l'oreille pour connaître ce qu'on pense de nous dans les diverses parties du monde civilisé : les étrangers, amis et ennemis, sont d'ordinaire des juges clairvoyants; «î nos propres appréciations se trouvent confirmées dans cette enquête, ce sera chose piquante, et si nos œuvres sont goûtées, les éloges prendront alors une saveur particulière, ce sera un vrai régal pour nous.
Et voilà à quel régal nous voulons convier aujourd'hui les lecteurs des JVotes d'Art, L'étude dont nous donnons ici la traduction a été publiée, sous la signature de M. Claude Phillips, dans le numéro d'octobre de la revue anglaise bien connue Tke art Journal,
Qu'il nous soit tout d'abord permis de dire, en rendant hommage au talent critique de l'auteur, que nous n'entendons nullement faire nôtres toutes ses théories, ni souscrire à tous ses jugements.
Ainsi, il nous paraît difficile d'attribuer à Corot cette place hors pair que M. Philips semble vouloir lui accorder, et il y aurait beaucoup à dire sur cette seule . appellation : t Le plus classique des mdtres. »
Que penser encore de la t phase léonardesque > du talent de Prud'hon? N'estce pas aller loin que de comparer en quelque façon que ce soit deux hommes si différents : Prud'hon, épris d'une grâce et d'une élégance parfois un peu molles, qui cherche à charmer les yeux en baignant dans une douce lumière les formes et les contours; Léonard au contraire qui joint, à une finesse et à une souplesse merveilleuses, une énergie incomparable et une puissance pleine de calme et de simplicité, aussi bien dans l'étude la ligne que dans la recherche du modelé?
Nous prenons deux exemples au hasard, mais nous ne voulons pas insister.
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le lecteur fera lui-même ses réserves ; nous . croyons toutefois qu'il sera heureux de voir appréciés à leur valeur, dans un pays qui se pique d'échapper absolument a notre influence artistique, les grands maîtres français de ce siècle.
On a vu rarement une réunion de coUectîons plus belles ou plus intéressantes que celles qui doivent présenter, à l'Exposition universelle, le tableau de l'art français pendant la période de 1789 à 1878 (date de la dernière exposition). Elle consiste principalement en peintures à rhuile et en sculptures exécutées durant cette période; mais elle comprend aussi des sections distinctes pour les aquarelles, pour les fusains, sanguines, crayons et autres genres de dessin, et pour les gravures qui complètent les deux sections principales.
Cette vaste exposition ne tient pas cependant toutes ses promesses; elle ne représente point complètement Tart français pendant les cent années qui se sont écoulées depuis la première Révolution française. Un côté de cet art durant les trente ou quarante années qui suivent 1789, et le plus caractéristique, est si maigrement représenté qu'il est encore nécessaire, pour formuler un jugement sur le style du temps, d'avoir recours au Louvre, où se trouvent réunies, dans le salon de la Méduse et dans la nouvelle salle des Etats, les œuvres les plus célèbres, qui donnent une couleur particulière au style du siècle pendant ses premières années,
La série s'ouvre avec quelques peintures et aquarelles de Fragonard (pauvre « Frago » , qui s'efforça tant et si inutilement à la fin de s'accommoder au nouvel ordre de choses!), de Greuze, d'Hubert Robert et d'autres artistes du XVIII° siècle expirant, dont il n'est pas nécessaire de parler longuement dans cette étude.
David n'apparaît pas ici comme le sévère pseudo-romain, le destructeur des frivolités élégantes de son temps, le peintre dont le classicisme agressif était autant politique qu'artistique. Il brille surtout comme l'un des plus nobles et des plus simples parmi les portraitistes des dernières années du xvm® siècle et des premières du XIX*, se dé* barrassant de toutes les conventions voulues de son style et devenant presqu'un réaliste par ses observations de l'humanité contemporaine. Son chef-d'œuvre est certainement le grand « Couronnement de José-
I. Ce tableau est plus connu sous le nom de « Couronnement de l'Empereur. ^
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phîne par Napoléon P"" », du palais de Versailles, qui n*a jamais jusqu'ici été apprécié à sa juste valeur. L'ordonnance de ce tableau, particulièrement difficile à trouver, est admirable; le coloris est plus transparent et moins chargé que de coutume, et les nombreux portraits qui composent cette œuvre sont à la fois vrais et pleins de. dignité. Comme morceau d*apparat, peint sur conunande, selon toute probabilité, il a peu ou point d*égal. Le charmant portrait de « Lavoisîer avec sa femme », par le même maître, se ressent encore fortement des grâces du XVJri" siècle, tandis que celui de Mme Récamier (prêté par le gouvernement) est tout de David lui-même. Pour mettre en lumière sa manière gréco-romaine, nous devons recourir aux « Sabines », aux *t Horaces j? et au « Bélisaire, » du Louvre.
L'art exquis de Prud'hon dans sa phase léonardesque est principalement représenté par des dessins; il n'y a ici aucune de ses meilleures œuvres d'imagination, telles que « la Justice poursuivant le crime » ; comme portraitiste, ce maître est suffisamment caractérisé par le beau portrait en pied de Talleyrand en robe empire rouge et or.
Ni Girodet-Trioson, ni Gérard, ni Guérin, ces imitateurs du style de David, qui étaient dans leur temps des peintres du plus grand renom, oe sont représentés ici par ces nudités académiques qu'ils affectent. Pour comprendre leur manière froide et faussement classique, il faut voir « Le déluge » et le « Chactas et Atala », du premier, la ff Psyché recevant le premier baiser de Tamour », du second et le « Marcus-Sextus », du troisième, toutes toiles actuellement au Louvre, Une autre phase du talent de Gérard, est toutefois heureu* sèment représentée par son portrait célèbre de Mme Récamier.
Les deux précurseurs du mouvement de 1830, Gros et Géricault^ sont aussi imparfaitement représentés. Le premier, qui rompit si courageusement avec les préceptes de son maître David dans les fameux « Pestiférés de Jaffa » , paraît à l'Exposition avec une œuvre triviale et maniérée « Louis XVIII quittant Fontainebleau (i) en 1815 », dans laquelle il semble être retourné à l'école et s'être de nouveau, dans sa maturité, soumis à l'influence de son maître. L'art passionne de Gérîcault ne compte que des œuvres moins importantes, parmi lesquelles une admirable étude de chevaux et son portrait peint par lui-
Il faut lire ; Les Tuileries
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même, dans lequel il apparaît comme un romantique de la plus « belle eau », bien qu'il soit mort en 1824, avant que le mouvement n'eût atteint son apogée.
Le grand prêtre du romantisme, Eugène Delacroix, ne figure pas ici à son plus grand avantage, attendu qu'on n'a mis à contribution ni le « Massacre de Scio », ni 1' « Entrée des croisés à Constantînople » , ni le plus ancien « Dante et Virgile » , qui tous font maintenant partie de la collection nationale. Si la grande « Bataille de Taillebourg » -manque un peu de vérité, il y a de la vraie passion dans le n 28 juillet 1830 » prêté par le Louvre, et dans l'une de ses nombreuses répliques de la « Médée » .
Le grand rival et contempteur de Delacroix, Ingres, est à peine en meilleure situation que son contemporain, si Ton ne tient compte que des œuvres finies. Le peintre de V c Apothéose d'Homère », de la « Source », de 1' « Œdipe », n'est pas convenablement représenté par le « Saint Symphorien », fatigant et encombré de personnages^ ou par les quelques portraits trop léchés et d'un faux éclat qui portent son nom. Toutefois, heureusement pour ceux qui désirent conserver inaltérable leur admiration pour un maître dont les œuvres ont une beauté et une autorité incontestables, l'Exposition du Champ-de-Mars contient une série entière de ces superbes portraits contemporains, dans lesquels éclatent une vie et une pénétrante faculté de divination, une sobriété et à une maîtrise d'exécution qui justîfieraîemt sa grande renommée, alors même que ces œuvres seraient uniques. On remarque de Bouchot, peintre trop peu connu de l'époque, une représentation très dramatique et admirable du « 18 Brumaire », datée de 1840. Parmi les romantistes, Devéria et Delaroche sont représentés d'une façon à peine suffisante, le dernier avec son tableau admiré jadis, « Cromwell devant le cercueil de Charles P' ». Decamps, le poète de l'Orient et l'un des premiers Français modernes qui aient envisagé la pleine splendeur du soleil, doit, pour être apprécié complètement, être étudié à Manchester House dans la collection de Sir Richard Wallace. Toutefois son œuvre s'enrichît ici de plus d'un beau morceau, y compris une superbe « Cour » orientale, et, pardessus tout, d'une immense aquarelle montrant, croyons-nous, (car le tableau n'a pas de titre) une eiSfroyable bataille composée non- seulement d'armées, mais de nations barbares entières ; c'est là une mer-
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veille d'illumination poétique, de finesse de dessin, une ébauche pleine d'une splendide énergie. Ce tableau, qui est une surprise pour nous, a été si mal placé au Champ-de-Mars , qu'il attire moins lattentioîi qu'il ne le mérite, Marilhat, dont les scènes orientales et égyptiennes rivalisent quelquefois avec celles de Decamps, bien que sa touche ait plus de dureté et moins de transparence^ est pauvrement représentée
Nous ne trouvons rien de Bénouville, dont la magnifique ^ Mort de saint François d'Assise » orne le Louvre, et rien de remarquable da mieux doué des disciples d'Ingres, Hippolyte Flandrin, dont l'exquise étude de jeune homme nu aurait bien pu être empruntée au Louvre*
La grande école de Barbizon, dans son ensemble, est admirablement représentée; cependant les vastes salons et les murs surchargés de l'Exposition lui sont nécessairement assez peu iavo râbles. Là, sont quelques-unes des productions choisies de Corot, le plus classique des maîtres, à raison de son infaillible puissance de généralisation solidement basée sur l'étude de la nature. Auprès de beaucoup de toiles récemment exposées chez MM. Goupil, parmi les* quelles le délicieux « Lac de Garde » gris, on voit le grand a Bain de Diane », la fameuse « Biblis » et par dessus tout un admirable paysage du soir, représentant des nymphes qui s'avancent pour couronner de guirlandes une statue de Pan en forme de terme ; ceci est d'une beauté à la fois pénétrante et douce, indéfinissable. Quelques unes des premières productions du grand maître sont des plus intéressantes, parce qu^elles montrent ses timides et laborieuses observations de la nature au début de sa carrière.
Si Jean François Millet ne triomphe pas au Champ-de-Mars avec r € Angélus » , dont il y a cependant une petite réplique au pastel, il est représenté par une œuvre encore plus grande et plus caractéristique, € L'homme à la houe », par la grande « Tondeuse de brebis », les € Tueurs de cochons », la « Fileuse » appartenant à M. Coquelin et beaucoup d'autres belles œuvres qui doivent imposer silence aux détracteurs peu sérieux et dissimulés du grand peintre, qui ont surgi dernièrement dans la jeune génération des artistes français. Outre cela, dans la section rétrospective des dessins, un miu: entier est consacré aux pastels de Millet, qui comprennent une réplique de cette œuvre bien connue, 1' « Homme à la veste », laquelle représente, debout au milieu des sillons, un laboureur âgé se détachant vivement en silhouette
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sur le ciel tendre du soir, à l'instant où, terminant sa longue journée de travail, il se dispose au départ. Deux des productions les plus belles du génie de Millet sont, sans contredit, d'une incomparable élévation : c le Vigneron » , tragique dans son abaissement désespéré et la m Plaine au petit jour », dans laquelle le m^tre (représentant seulement une plaine interminable de gazons toufius, vue sous l'éclairage mystérieux de l'aurore) s'élève par les moyens les plus simples à la sublimité absolue.
Il y a à l'Exposition quelques-uns des plus beaux spécimens des scènes de bois de Jules Dupré, savoureuses, excellentes, un peu monotones toutefois, avec l'inévitable mare dans laquelle s'abreuve le bétail ; on y trouve aussi son fameux paysage (une plaine avec du bétail surmontée d'effrayants nuages) dans lequel, se révoltant d'une façon délibérée contre les conventions alors traditionnelles du paysage français, il chercha à détrôner Constable par la largeur et 1' « impastû » de son coloris et par le réalisme hardi de son dessin.
Parmi beaucoup d'autres toiles de Troyon, on remarque Tun de ses chefs-d'œuvres, la « Vallée de la Toucque », de la collection Goldschmidt, très connue et qui n'est siurpassée par aucune œuvre de ce genre, ancienne ou moderne : éclairage, composition, conception sont également d'une vérité et d'une harmonie parfaites, et se combinent pour constituer, avec des matériaux vulgaires^ un tout merveilleusement parfait. Atteignant toujours un niveau supérieur au point de vue technique, Troyon ajoute quelquefois à ses autres dons une haute faculté d'imagination; mais, souvent aussi, il n'est qu'un observateur prosaïque c^uoique exact des faits ordinaires de la nature ; il ne s^est jamais élevé plus haut que dans cette œuvre, même dans le plus beau de ses deux paysages du Louvre.
Théodore Rousseau, avec xme variété infiniment plus grande que Millet, Corot ou Troyon, ne peut cependant pas prendre un rang égal à celui des deux premiers, comme interprète poétique delà vérité naturelle. Son exécution est très variable et change selon la nature du sujet ; mais pour la beauté et le fini, comme pour Torigioalïté de la conception, sa meilleure œuvre a été à peine surpassée* Il existe cependant de plus beaux spécimens de son talent que ceux Ton voit actuellement au Champ de Mars.
Celui qui s'en rapproche le plus est Diaz, dont les scènes de forets.
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pourvu qu'elles soient directement observées d'après nature et peintes avec un goût qui n'apparsut pas toujours dans l'œuvre de lartiste, sont au moins égales à celles de Rousseau. Pourtant, il tombe souvent bien au-dessous de lui, produisant par manière d'acquit de simples clichés de son œuvre propre, où ne brille plus le feu vivifiant de l'inspiration artistique. Il est difficile d'imaginer rien de plus charmant ou de plus complet qu'un grand nombre des scènes de Fontainebleau qui ont été exposées.
Même à côté de ces maîtres, Daubîgny se maintient dans un rang élevé, à cause de son observation originale et variée de la nature, et de cette paisible émotion qu'il excelle à faire naître des scènes les plus simples et les plus familières des paysages de la France du nord.
Parmi ces gloires de la France, qui toutes, hélas ! à Texception de Jules Dupré (i), ont déjà reçu le titre de « maîtres anciens *, on peut placer un paysagiste vivant, Harpignies, qui a, dans ses nobles et belles représentation^ des paysages français, parfois dures de couleur et trop accentuées de ligne, xme force et un * pathos » très particuliers. Il n'est point remarquablement représenté dans la section rétrospective» il se réserve pour l'Exposition décennale, dans laquelle il a ^t un magnifique déploiement de tableaux. 11 n'y a pas ici de spécimen très caractéristique de ces scènes de printemps et d'été de Chintreuil, si ûaîches quoique d'un vert trop cru,
La plus belle œuvre d'Henri Regnault, le « maréchal Prim *, (du Louvre) est aujourd'hui trop connue poiur nécessiter une description ; ses qualités de largeur et de brio, sinon de grande solidité de peinture, alliées qu'elles sont à une rare faculté d'intuition et à une brillante facilité j justifient sa célébrité, qui a cependant aujourd'hui quelque peu décliné à Paris parmi les capricieux amateiurs d'art. Nous aurions pu souhaiter de voir ici l'exquise petite « Comtesse de la Barck » qui orne la collection nationale, et qui unit la grâce pleine de feu de Goya à la splendeur de Fortuny.
Manet peut paraître, à beaucoup, singulièrement déplacé dans une exposition rétrospective, tant il y a, dans son art, de promesses et de tentatives sans réalisation complète. Mais s'il n'est pas un exécutant consommé ou même heureux, dans la phase particulière d'impressio-
I, Julcâ Dupré est mort depuis la publication de cette étudc>
nisme dont on peut dire qu'il est Tinventeur, il est en tout cas le pionnîet d'un style et d'une méthode d'observation, le représentant d'une théorie artistique qui, pour le bien ou pour le mal, fait invasion à un degré plus ou moins grand dans Tart de toutes les contrées européennes ; ainsi, sa mémoire mérite une portion des honneurs qui lui ont été déniés pendant sa vie. Le fameux « Bon Bock » n'est après tout qu'une peinture médiocre et mollasse, dont la conception naturaliste a une saveur d'Adrien Brauwer. Meilleurs sont le « Guitariste espagnol » et le « Torrero mort » , dans lesquels l'influence de Vélasquez et celle de Goya sont très apparentes.
C'est avec un nouveau plaisir que nous voyons une fois de plus bon nombre de ces toiles qui représentent le mieux le talent de Bastien LepagGj et qui furent exhibées pour la dernière fois à la mémorable exposition de son œuvre, à l'Ecole des Beaux- Arts. L'Amérique a envoyé la grande « Jeanne d'Arc » , dont le trait distinctif est une inspiration singulièrement noble et originale, très gâtée cependant par le paysage confus qui encadre la Pucelle et par l'aspect invraisemblable de la diaphane vision qui la possède.
Plusieurs œuvres de Courbet, considérées dans leur temps comme hautement révolutionnaires, apparaissent de nouveau et semblent maintenant plutôt réactionnaires en présence des idées modernes; mais elles révèlent toutefois beaucoup de belles qualités techniques.
C*eùt été un ^cte gracieux d'obtenir pour l'Exposition quelques œuvres donnant une meilleure idée du talent de feu A. Cabanel que les deux portraits peu intéressants qui ont été envoyés.
Baudry est au contraire suffisamment, sinon parfaitement, représenté dans *i La perle et la vague », « Le petit saint Jean » et quelques portraits.
Parmi les maîtres vivants, M. Gérôme est complètement absent des deux sections rétrospective et décennale de l'Exposition ; tandis que MM. Meissonnier, Hébert, Elie Delaunay, Bonnat, Paul Dubois, Français, Neuville, VoUon, Ribot, Jules Breton, Henner et beaucoup d'autres peintres éminents sont bien représentés dans ces deux sections. « Le matin et le soir de la vie » de M. Hébert, le touchant « Portrait de Mme Georges Bizet » de M. Elie Delaunay et la « Femme du Follet ^1 étude naturaliste de M. VoUon, figurent, dans des styles très divergents, parmi les plus belles productions de TExposition.
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Un article entier pourraît être consacré à rénumératîon des œuvres formant la collection centennale de sculpture. Cette exposition est incomplète et il ne pouvait en être autrement, puisque les plus importantes statues monumentales, les tombes et les sculptures décoratives de grande dimension n'ont pu être exposées; elle n*en est pas moins très remarquable.
Commençant par les moulages de la « Diane » nue de Houdon et des bustes en terre cuite de Robespierre et de Franklin» du même maître, nous trouvons que la période du premier Empire n*a presque pas été représentée. Il nous a été impossible de rien découvrir de Bosio ou du grand Rude, la gloire et Texception d'une période froidement conventionnelle; David d'Angers, un peu plus récent, n'est guère plus favorisé.
Nous prenons cependant une revanche^ avec les modernes. Carpeaux apparaît ici avec son groupe d'un réalisme exagéré, « la Danse • » deTOpéra^ comme l'ancêtre de MM.Dalou et Rodin. M. Paul Dubois envoie, avec le « Chanteur florentin » qui a dès l'abord établi sa popularité, des reproductions des quatre statues qui forment les angles de son grand monument funèbre de la cathédrale de Nantes et parmi lesquelles se trouvent la « Charité » et la magnifique « Foi », aujourd'hui si populaires. Une réplique en marbre du « David » de M. Mercié, d'an moindre effet que le bronze original, se trouve dans la collection, ainsi que le non moins connu « Vainqueur du combat de coqs » de M- Falguière et 1' « Arlequin » flexible et merveilleux de vie de M, de Saint-Marceaux. Ici se trouvent également plusieurs bustes grécoromains, nobles quoique trop conventionnels, de M. Guillaume et son « Mariage romain » ; <c La danse » de M. Delaplanche et, de M.Injalbert, un beau haut-relief, « La tentation d'Adam ». La série se dot dignement avec le très bel « Age d'airain » de M. Rodin, si peu apprécié lorsqu'il fut exposé à l'Académie royale, il y a quelques années.
Pour la traduction,
M. DE LA BORIE
MEANDRES
Autrefois, j*aîmais une rivière.
Elle jaillissait d'un roc îmmmense, géant des âges, terrible dans rétrangeté de ses formes et dont le heaume était un groupe d'arbres sombres. Ils chantaient un chœur désespéré, large comme une mélopée d'orgue, étouffant sous leur basse grandiose la mélodie qu'Elle taisait entendre en tombant sur son lit de sable fin. C'était comme une rêverie de rossignol s'anéantîssant sous les lamentations de la mer, la majesté du thème écrasant la mignardise des variations. A deiaîcachée dans les mousses, toujours dominée par l'Ancêtre dont Elle effleurait la barbe anguleuse, Elle murmurait aux roseaux le mystère de sa naissance triste.
Ce Titan de granit qui la couvrait de sa mante d'ombre, lui défendant les éclairs lumineux, faisait songer à ces figures d'aïeuls farouches enténébrant l'aurore d'une vie d'enfant.
Elle avait de brusques mouvements, comme si Elle eut cherché à se fuir Elle-même, formant tour à tour de petits lacs ou s'étranglant sous les ronces, semblant subir l'attraction du rocher dont Elle sortait et revenir vers lui afin d'y mourir. Pourtant Elle s'en éloignait insensiblement pour se tapir entre des gazons ensommeillés de mélancoUe pâle.
Ses caresses n'étaient point vivifiantes- nulle fleur sur ses rives, seuls, quelques troncs contorsionnés. D'autres, coupés au ras du sol, semblaient des fils mort-nés, vouant à la stérilité la terre qui les avait conçus.
Parfois Elle s'enfonçait sous les buissons, puis réapparaîssaït^ traînant son eau qui devenait d'instant en instant plus morne des tristesses réfléchies, plus noire des ombres absorbées.
Puis, oublieuse des visions lugubres, Elle passait dans la clarté chaude, dans la transfiguration du soleil; sa nappe devenait large et claire. Toute une végétation intime transparaissait, opulente en merveilles : un monde d'émeraude abritant l'amour d'une naïade-fée. Les lichens, les mousses, les algues s'épanouissaient dans cette profondeur, disposés en berceaux, en forêts, en broussailles, exhalant Tâcre odeur
des plantes d*eau. Des nénuphars se balançaient. Emblèmes de l'inconstance des rêves, des éphémères passaient. Des libellules aussi, pareilles à des fils d*azur. Sous l'astre chancelant on eut dit une paupière fatiguée aux clignements perpétuels.
Maintenant sur les bords, les aubiers, les trembles, les aunes se pressaient, coudoyant les arbustes odorants, le cytise, le romarin dont les pieds baignaient dans Tor des renoncules, dans l'azur des myosotis. Des pensers nouveaux semblaient lui venir de tous ces bonheurs reflétés.
Splendeurs aurorales que les yeux des innocents ont seuls contemplés! Eblouissements des. premières Fête-Dieu toujours radieuses au fond du souvenir dans la gloire de leurs Alléluia, dans l'éclat de leurs reposoîrs, dans les nuées de leur encens! Extases des âmes blanches aux premières communions, ravissements des premières amours! J'avais la hantise de votre attirance nimbée de rayons.
Voici des rochers se dressant sur ses bords, ressouvenirs amoindris du premier dont on apercevait encore la haute masse à l'horizon. Et tour à tour se déroulaient l'ombre et le soleil, rubans d'ébène et rubans d'or. La rivière s'étalait, s'élargissait comme tressaillante de I volupté, rappelant ces réveils de serpents sous les feux des brûlants
i midis. Une petite île de gazon toute fleurie, qu'affectionnaient les
papillons et les insectes, source de parfums et de bourdonnements était le terme habituel de mes rêves. D'un monticule voisin je pouvais encore suivre la rivière aimée. On voyait s'abaisser les murailles du val qui Tavait abritée et qui s'ouvrait dans une large plaine. L'air devenait plus vif, l'œil découvrait des horizons plus vastes, et, dans le lointain des montagnes estompées, il me semblait entendre un grand fleuve qui appelait. Elle semblait l'écouter aussi et s'élancer à ce destin glorieux, avide d'aller se perdre dans la houle, dont elle pressentait, là^bas, sous la lumière, les bercements infinis»
C® L. DE Larmandie.
l^^£^^^^Mâ£M^^£^f£M^^M^^£fêM££MM^
LETTRE A M. DE BERNON
Monsieur,
Vous dépeignez si bien le D*" Faust, que, tout pauvre sire qu'il ait été, on voudrait vraiment que son existence ne iût plus mise en doute.
Permettez-moi de mentionner à ce propos les dires de quelques littérateurs allemands dont j*ai les ouvrages sous la main et qui m'ont un peu rassuré sur ce point.
D'après Wilhelm Scherer (2) on peut suivre la trace du Faust historique à travers les témoignages de ses contemporains, de 1506 à 1537. Homme sans frein, magicien, astronome, devin, Faust courait le pays, se vantant de pouvoir reproduire les miracles du Christ.
Robert Kœnig (3), plus prolixe, dit qu'une tradition digne de foi fait naître Faust à Knittlingen, petite ville de M^urtemberg. Le souvenir du Docteur est resté jusqu'à nos jours vivant en ce pa3rs, H étudia à Cracovie où l'on faisait à cette époque des cours publics de magie. Faust cultiva tout particulièrement cet art mystérieux et acquit de plus des connaissances éminentes en chimie et en physique.
Ses études terminées, il se fît « écolier errant » ^ parcourant T Allemagne et rétranger, faisant parade de son savoir et se vantant de pouvoir accomplir les choses les plus incroyables. A Venise il fait une tentative infructueuse de s'élever dans les airs : elle faillit lui coûter la vie. A Erfurth il explique Homère et, par manière d'illustration, il fait apparaître, dans sa chambre, aux yeux de ses élèves, les héros de l'Iliade. Son impiété l'ayant fait se railler du saint sacrifice de
Voir le n» d'octobre, Faust et Rembrandt
2. Histoire de la Littérature allemande, 2® édit., Berlin. Weidmaaû, 1884.
3. Histoire de la Littérature allemande, *f édit., Bielefeld et Leip^ig^, Velhagen et Klasing, 1879.
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la messe, le Conseil de la ville le bannit. La «Ruelle du D*" Faust» rappelle encore aujourd'hui son séjour à Erfurth.
Maulbronn est alors le théâtre de ses travaux d*alchimie. Suivant la légende, son laboratoire se trouvait dans la tour qui flanque Tangle oriental des murs du monastère : cette tour porte encore son nom. Il vint ensuite résider à Wittemberg, Mélanchton l'y rencontra; il est mentionné dans les « Propos de table » de Luther*
Ses sortilèges et. ses supercheries le mirent souvent en danger de tomber entre les mains delà justice. Comme il sut toujours s'échapper d'une façon opportune et heureuse, la rumeur publique se répandit qu'il pouvait se rendre invisible.
Concernant sa fin, le témoignage unanime est qu'on le trouva, un matin, mort dans sa chambre. La nuit d'avant une violente commotion avait ébranlé la maison qu'il habitait. Il est vraisemblable qu'il avait été victime d'une explosion occasionnée par une réaction chimique.
Dès qu'il fut mort, les sorcelleries qu'on lui attribuait s'agglomérèrent autour de son nom et lui donnèrent des proportions extraordinaires. Une cinquantaine d'années plus tard, en 1587, fut rédigée et imprimée pour la première fois, à Francfort, la légende de Faust. Le seul exemplaire qui subsiste de cette publication se trouve à la bibliothèque impériale de Vienne.
L'année suivante parut une nouvelle édition, identique à la première. Edité pour la troisième fois en 1589, le « D"" Faustus » fut traduit en danois, en hollandais, en français, en anglais et se répandit partout en peu d'années.
C'est la source de toute la littérature de Faust.
J'ajoute que les Allemands contestent à Marlowe le mérite d'avoir été le premier à dramatiser Faust. Si j'en crois le D"" Adolphe Stern, professeur de littérature à TEcole polytechnique de Dresde, l'année même de la publication du « D"" Faustus » , c'est-à-dire deux ans avant rapparition du drame de Marlowe, deux étudiants allemands avaient mis cette légende au théâtre. Toutefois cette adaptation ne peut être comparée à Touvrage du poète anglais : elle n'est pas restée au répertoire.
Je ne fais^ comme vous le voyez, Monsieur, que traduire et citer
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mes auteurs. Je crains bien pourtant d'être rangé au nombre de ceux qui prennent facilement leurs désirs pour des réalités»
Aussi ne saurais*je être trop reconnaissant envers les « Noies » de la bonne hospitalité qu'elles me donnent^ ni trop confus de la grande liberté que j'ai prise en m'adressant à vous.
A. BÊCHET,
BIBLIOGRAPHIE ARTISTIQUE
Babelon (Ernest), bibliothécaire au département des Médailles et antiques de la Bibliothèque nationale* Mantiel d'archéologie orientale.... Paris, Quantin, 1889. In-8, stSpages,
Nous avons récemment analysé et recommandé Fun des plus récents volumes de cette « Bibliothèque de renseignement des beauxarts » qu'on ne saurait trop louer, et qui est si utile aux artistes, si agréable aux gens du monde, intéressante souvent pour les savants et les spécialistes eux-mêmes.
Nous recommandons spécialement celui dont nous venons de transcrire le titre. Quand l'auteur s'est mis à l'œuvre, il venait de terminer à son honneur la réédition et la refonte complète de la grande « Histoire ancienne de l'Orient », de M. Lenormant et il était aussi bien préparé que possible, tant par l'accomplissement de cette œuvre, que par sa connaissance des langues orientales et ses études archéologiques approfondies, à donner au grand public sous une forme agréable une œuvre d'une érudition sûre. M. Babelon domine parfaitement son sujet et se contente de le présenter dans ses lignes essentielles, aussi ses tableaux sont-ils largement conçus, parfaitement clairs et d*ua style aisé*
Passant en revue tout l'Orient, il y découvre deux courants artistiques qui se disputent la prépondérance : l'un vient de la Chaldée et de l'Assyrie; l'autre, de l'Egypte ; mais ce dernier ne sera étudié que dans ses dérivés et hors du pays où il a pris sa source, l'archéologie et
l'art égyptien ayant déjà été supérieurement traitée par M. Maspéro, dans Tun des volumes de là. même collection.
L'auteur s'occupe successivepient de l'art chaldéen, assyrien^ perse, héthéen, judaïque et, pour terminer, de Tart phénicien qu'il suit dans toutes les colonies phéniciennes, à Chypre, à Carthage et jusque dans les colonies carthaginoises. Pour chaque pays, il traite successivement, et toujours dans le même ordre, de l'architecture, de la sculpture, de la peinture et des arts industriels. Son livre est un excellent résumé qui dispensera ceux qui ont peu de loisirs de lire la volumineuse « Histoire de l'art » de MM. Perrot et Chipiez. Outre l'avantage de connaître parfaitement ce qu'il désire enseigner et de décrire clairement» M, Babelon a celui de pouvoir compléter ses descriptions par d'excellents dessins des monuments existant encore ou restitués. Grâce à Tobligcance bien connue de la maison Quantin, les lecteurs des Aboies d'ari pourront juger par eux-mêmes de ces dessins qui sont exacts, soigneusement gravés, ont une jolie tournure et du caractère. On regrettera seulement que le format exigu du Manuel d'archéologie ait contraint d'en téduire quelques-uns à une bien petite échelle, et l'on demandera à l'éditeur de vouloir bien faire ajouter dans la deuxième édition une petite carte géographique, qui faciliterait l'intelligence du texte et permettrait au lecteur de se rendre un compte bien précis de la situation respective des diverses nations dont il est parlé dans le cours de l'ouvrage.
MM. Perrot et Chipiez avaient étudié en même temps et confondu l'art chaldéen et l'art assyrien, M. Babelon les sépare et s'efforce de faire ressortir les caractéristiques nombreuses qui les différencient. Il s'éclaire surtout, dans cette étude, des monuments récenlment découverts par M. de Sarzec et qui n'ont d'égaux dans aucun musée; il met encore à profit les produits si variés de la glyptique (cylindres, cônes, cachets de tous genres), petits monuments trop négligés et qui contiennent cependant en miniature l'Orient tout entier. L'auteur n'entre dans aucune discussion; il se contente ici, comme d'ailleurs dans tout le cours de Touvrage, d'exposer largement les faits et de les préciser AU moyen de dates, sans se préoccuper d'exposer les théories diverses qui partagent les savants.
L'art assyrien est connu depuis plus longtemps que le chaldéen : Botta, consul de France àMossoul, V. Place, son successeur, et Layard
avaient préparé la voie. La figxire 48 donne le plan du palais du roi Sargon à Khorsabad. Les ruines de Khorsabad découvertes par Botta, fouillées par lui d'abord, puis par V. Place, sont situées à quatorze kilomètres environ de Mossoul, sur Tun des afïluetits du TigfreX'est
Plan du palais de Sargon à Khorsabad (Babelon, fig-, ^i p. 7^)
là, à quelques lieues de Ninive, que la fantaisie de ce puissant monarque, fondateur d'une nouvelle dynastie, fit sortir en quelque sorte du sol une cité et un palais nouveaux. Tous les deux étaient enveloppés d'une enceinte puissante et reliés ensemble par des terrasses de plein pied. Le plan donne une idée de cette somptueuse demeure, mais, pour en mieux juger encore, il faudra se reporter à rintéressante vue cavalière de la page 83.
L'art perse a peu de choses qui lui soient propres ; il participe de l'art chaldéo-assyrien, égyptien et gréco-ionien. La brique émaiUée elle-même qui semblerait lui appartenir, fut inventée par les chaldéens et parvint aux perses par l'intermédiaire des assyriens. Le dessin du bas-relief de l'Apâdana, ou salle d'honneur, du palais de Persépolis
est tirée de Vouvrage de Flandin et Coste, « la Perse ancienne », ouvrage souvent cité, ainsi que celui tout récent de M. Marcel Dieulafoy-
Bas-relief de Persépolis. (Babelon, p. 174, fig-, 125).
Ce bas relief (fig. 125) était placé à la partie inférieure du soubassement d'un escalier; pour comprendre exactement son rôle et sa situation^ il faut se reporter à la vue d'ensemble, page 161. Le sujet est la reproduction d'une scène qu'on voit souvent gravée sur les cylindres de l'Assyrie ; on trouve ici la même accentuation de muscles que dans les sculptures de ce pays, mais plus de lourdeur, le corps du taureau, par exemple, est bien massif; il y a cependant une certaine ampleur dans l'ensemble et d'excellentes parties.
La gravure ci-contre (fig, 136), qui représente une façade d'édifice, est empruntée au même ouvrage que la précédente. Ce bas-relief de proportions colossales décore l'un des tombeaux que les princes achéménides firent creuser dans les rochers du Nakché-Roustem et du Takté Djemchid, près de Persépolis ; sculpté sur une paroi de roc taillée à pic, il précède une chambre creusée en forme de voûte, sans ornements ni inscription, et dont la porte s'ouvre au milieu de l'entrecolonnement. L'ensemble de la sculpture figure une sorte de terrasse supportée par des colonnes à chapiteaux bicéphales semblables à ceux de Persépolis et de Suse, la terrasse elle-même est surmontée d'une frise ornée de lions, au-dessus de laquelle sont deux rangées de soldats,
2oa
qui ressemblent à ceux du trône de Sennachérîb (ûg, 104) et supportent une deuxième terra ssCj sur laquelle on voit le roi s'avançam vers unpjréc' et levant les bra? vers un dieu ailé.
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Façade d*un tombcrau de Nakché^Roustcm. (Ba jclûn, p. 191, fig. i^t.}
Après les Perses, les Héthéens, ces nouveaux venus de Tarchéologie orientale, absolument ignorés des historiens et des géographes grecs, et dont les monuments furent signalés pour la première fois, il y a vÎQgt ans, par Mi\L Perrot et Guillaume. Sortis, ce semble, du massif de TArarat, ils s étendirent au loin sur les deux versants du Taurus; mais tout ce qui les concerne reste plus ou moins nuageux : leur origine, rhîstoire de leur expansion, leurs mœurs, leurs usages, leur langue, leur reUgîon.
[A suivre,) H, T.
Zt' Gérant: Eugbkb BELVILLE.
I^ansn -J.Meriîth, imp ±% PI. Oetifert Rô^:hef^u
HIPPOLYTE FLANURIN A l'aqb db neuf ans
PAR SOS FKÈRB AUGUSTB AGB DB QUATORZE ANS
HIPPOLYTE FLANDRIN
C'est un sentiment qui fait honneur à Tàme humaine de ne pouvoir faire abstraction de Thomme en admirant l'artiste, et de supposer qu'un beau caractère est inséparable d'un grand talent. Malheureusement, il ea est parfois des maîtres comme de leurs œuvres ; ils g^agnent à être vus d^un peu loin et un examen plus attentif de leur existence nous les montre trop souvent infidèles à cette religion de l'art dont Ingres devait faire la base de son enseignement.
Ce précepte qu'il s'efforçait d'inculquer à ses élèves, en leur répétant d'aller la tète élevée vers les Cieux, semble avoir été la devise d'Hippolytc Flandrin, le disciple préféré, auquel il a a transmis son pinceau comme les rois transmettent leur sceptre (i) ».
Au moment où l'Exposition centennale fait revivre aux yeux de contemporains trop oublieux tant de morts illustres dont les œuvfes témoignent de la puissante vitalité de notre école, il n'est pas sans intérêt de s'arrêter un instant devant l'une de ses gloires les plus pures. Alors que certains critiques prodiguent leurs éloges aux seuls précurseurs du naturalisme, il semble que les fervents de l'idéal chrétien doivent affirmer leur vénération pour celui qui en a été le porte-drapeau.
Le meilleur moyen de connaître cette haute personnalité et de la suivre dans les diverses étapes de son développement esthétique, consiste à parcourir les lettres où se dévoilent sans le moindre apprêt la candeur et la tendresse de cette âme d'élite (2). Ces pages familières qu*une pieuse main a pris soin de réunir, nous feront voir^ Hippolyte Flandrin constamment attaché aux principes de son enfance, fils respectueux et disciple reconnaissant, à la hauteur de tous les devoirs et de toutes les épreuves. En les feuilletant, nous subirons avec tous ceux qui
1 . Discours prononcé par M. Beulé aux funérailles de Flandrin.
2, Dclaborde. Lettres et pensées d' Hippolyte Flandrin,,, Paris, Pion, 1865, in -8^'.
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Tont approché son ascendant irrésistible ; il exerce toujours, suivant le mot de son meilleur ami (3) « la fascination de Tartiste supérieur et de rhomme de bien ».
L éducation première de notre peintre lui imprima cette foi agissante et sereine qui a toujours dirigé son pinceau. Il doit à ce sentiment profond Tirréprochable unité de sa vie, la rare intelligence des types religieux, et la pénétrante onction qui en fait un admirable traducteur de nos Saints Livres.
Non seulement il vit dans l'Evangile Texpressîon des plus pures doctrines et la source la plus féconde d'inspirations, mais il en accepta les maxirries avec autant de résolution que de simplicité. Aussi n'est -il point téméraire de le comparer aux primitifs qui élevèrent leur mission à b hauteur d'un sacerdoce, et se préoccupèrent avant tout d'être compris des vrais croyants.
Le scepticisme qu'il rencontre à Paris l'étonné, mais ne le change pas et sa mère le verra revenir à Lyon tel qu'il en est parti, « croyant en Dieu et faisant quelques efforts pour suivre ses commandements ».
Une fois installé à son atelier de la villa Médicis, il sanctifie son travail en gravant sur les murs un verset de la Bible : « Seigneur, vous m'avez inondé de joie par le spectacle de vos ouvrages, et je serai heureux en chantant les œuvres de vos mains »; et plus tard, occupé aux fresques de Saint-Paul de Nîmes, il aura la pieuse idée d'inscrire dans un pli de la robe du Sauveur les noms de ceux qui avaient place dans ses affections ou dans ses regrets. Cet hommage du chrétien à ses convictions ne témoigne-t-il pas en même temps de l'exquise déUcatesse de cette nature aimante ?
L^expression de sa vénération et de sa tendresse pour ses parents est toujours touchante; comme il le dit lui-même, faire leur bonheur est son seul but ; le désir de les soulager ne le quitte jamais, non plus que le regret d'être loin d'eux. Aussi, de sa mansarde du quai de la Cité ou de sa fenêtre de pensionnaire à Rome, sa pensée mélancolique revient avec la même fidélité vers la maison paternelle.
Dans ses lettres, il parle aux siens de ses « extases de joie » à la seule pensée du retour, « Àh ! mon Dieu, s'écrie-t-il, chaque fois que je pense au moment ou nous les reverrons, je suis heureux et prêt à
3, Discours de M. Ambroise Thomas aux funérailles de Flandrin.
pleurer de joie. Je me représente le moment où j*entre dans la maison ; je monte l'escalier, mon cœur bat bien fort, je vous vois, je suis dans vos bras ! » C'est souvent son frère Auguste qui reçoit ses confidences : « Tu ne saurais croire avec quelle force je désirerais te voir' et t'embrasser, ainsi que le papa et la maman. Presque toutes les nuits, je me trouve transporté à Lyon, et hier, j'étais vraiment fâché contre Paul pour m'avoir réveillé ; car dans ce moment-là, je croyais vous embrasser. Je pleurais de joie... Souviens-toi que tous les soirs nous sommes convenus de prier les uns pour les autres, c'est à quoi je ne manque jamais; je suis sûr que notre pauvre maman n'y manque guère. Elle nous aime tant ! et elle est si loin de nous ». Les adieux se renouvellent sans rien perdre de leur amertume. « Mon Dieu, écrit-il un an plus tard, quel chagrin nous avons eu en quittant Auguste sur la grande route ! C'est là que nous vous avons tous quittés. Tant qu'il nous a accompagnés, nous croyions encore revenir vers vous! mais nous nous sommes séparés. Il est retourné vers vous, et nous, nous avons augmenté la distance qui nous en éloignait. La triste chose que de faire ainsi des adieux sur un grand espace où l'on suit longtemps des yeux ceux que l'on aime ! On les voit diminuer peu à peu, et puis se perdre tout à fait .» Quand sera venu le moment de s'acheminer vers Rome, la magique perspective de la ville éternelle n'empêchera pas le lauréat d'éprouver à se séparer des siens la même peine que l'adolescent : «Je viens, leur dira-t-il, vous tranquilliser, vous raconter notre voyage, et notre heureuse arrivée. Après vous avoir embrassés ainsi que mes frères, mes bons frères! je me sentis rouler emporté loin de vous. Tant que j'ai pu, je me suis retourné vers Lyon, Lyon qui renfermait tous ceux que j'aime, et je poussais des soupirs bien profonds. L'un de mes deux camarades faisait tout ce qu'il pouvait pour me distraire, mais il ne s'y prenait pas bien. Sa gaieté me gênait, des pleurs m'auraient plus soulagé que des chants et des rires ».
Au foyer où Hippolyte Flandrin apprit à devenir le meilleur des fils, il était rare de voir régner l'aisance. Malgré tous les efforts du père, ses travaux de peintre miniaturiste offraient une bien maigre ressource pour nourrir les sept enfants, dont notre artiste était le quatrième. Aussi la prudence maternelle fut bien vite alarmée du goût trop prononcé qui l'entraînait ainsi que son frère Paul vers l'étude du dessin. Cette mère redoutait non sans raison de voir ses deux fils
suivre leur aîné dans une voie périlleuse où l'on cueille beaucoup plus d'épines que de lauriers, et dans son expérience des difticuhcs quotidiennes, elle avait déjà choisi pour eux des métiers moins aléatoires*
C'est à Foyatier que l'art catholique est redevable d'un de ses maîtres; sans son intervention vraiment providentielle, le germe de ce noble talent périssait étouffé dans la malsaine atmosphère d'une manufacture, et cette vie si pure, au lieu de s'écouler à l'ombre du sanctuaire comme celle des peintres gîottesques, devenait rexîstence obscure et monotone d'un ouvrier tisseur de soie. L'exemple de ce sculpteur qui avait commencé par être pâtre, prouvait assez combien l'avenîr dément parfois les prévisions les plus sages, et ses encouragements obtinrent que les deux enfants, dont le plus âgé avait alors douze ans, suivraient en paix leur vocation.
Celui qui devait prendre rang parmi les peintres religieux a côté de Fra Angelico et d'Overbeck, s'annonça dans ses 'premières tenta* tives comme un futur émule d'Horace Vernet. Etroitement unis dès cette époque, son frère Paul et lui portaient le plus vif intérêt à tout ce qui concernait le métier de soldat et consacraient une partie de leur temps à voir manœuvrer les régiments. Cette célébrité de peintre de batailles, Hippolyte l'ambitionna à ses débuts chez Legcndre-Héral, et pendant les sept années qu'il passa à l'Ecole vSaint-Pierre. Plus tard quand ils eurent appris à connaître loin de leur ville natale cette suite ininterrompue d'efforts et de sacrifices si patiemment acceptés, les deux jeunes gens firent plus d'une fois appel à leurs souvenirs daman pour retracer quelque scène militaire, heureux quand la vente de ces petits travaux subvenait pour quelques jours à leur frugale existence*
Cependant l'heure était arrivée de céder au courant irrésistible qui a depuis le moyen-âge entraîné vers Paris toutes les intelligences avides de s'instruire ou de se perfectionner. Ce centre d'activité qui rappelle par plus d^un point la Florence dû seizième siècle, pouvait seul offrir aux Flandrin la direction d'hommes éminents et la Iréquentatîon des maîtres toujours vivants dans leurs œuvres, l'enseignement supérieur en un mot qui devait couronner leurs études.
Contraints à ménager l'humble pécule lentement amassé pour leurs frais de route, ils entreprennent de parcourir à pied les cent vingt lieues qui les séparent de la capitale, et ils partent au printemps de 1S29, ac* compagnes de leur frère Auguste qui les conduit jusqu'à Dijon, Delà,
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ils continuent seuls un voyage fréquemment interrompu par des bourrasques de vent ou de pluie, ayant parfois grand peine à découvrir un gîte pour y passer la nuit. Le neuvième jour enfin, Paris apparaît à leurs regards émerveillés. « De dessus une hauteur, cette grande ville s'offre à nos yeux. Nous sommes frappés d'admiration, parce que de là nous découvrions Tensemble. Nous voyions les dômes des Invalides, du Panthéon, les tours Notre-Dame et une foule d'autres... Les nuages se sont dissipés et ont laissé passage aux rayons du soleil et nous sommes entrés par un beau temps. Je réserve pour une autre lettre les impressions que j'aurai ressenties, mais j'ai déjà vu la colonne Vendôme, Oh ! que c'est beau ! »
Il leur faut maintejiant songer à tous les détails d'une installation en rapport avec leurs maigres ressources. Ils louent en face de chez Foyatier une chambre au cinquième étage, dont le loyer leur semble exorbitant. A côté de cette mansarde, une cellule de Chartreux paraîtrait luxueuse, tant est sommaire le mobilier qu'Hippolyte prend soin de décrire à son père : <r Ainsi, ajoute-t-il, tu peux voir de Lyon l'état de notre ménage que nous tenons aussi propre et aussi bien rangé que possible ». Outre l'insuffisance de leur régime, le froid qui se faisait cruellement sentir dans ce pauvre logis, explique assez les longues souffrances qui ont brisé ses forces sans paralyser son énergie. Malgré tout, il est décidé, suivant sa propre expression, à subir les plus grands sacrifices plutôt que de contracter une dette.
L'on a imaginé de nombreuses légendes sur les pénibles débuts des peintres ; la réalité me paraît ici beaucoup plus éloquente. Les jeunes g-ens qui connaissent les mêmes angoisses devraient relire les lettres de Flandrin; son exemple les encouragerait à lutter sans défaillance.
Munis d'une lettre de recommandation pour Hersent, les deux frères projetaient de choisir son atelier, quand la rencontre d'un compatriote qui était devenu élève dlngres, vient modifier leurs intentions. Avant de rien décider, Hippolyte demande en ces termes l'assentiment de son père. « J'ai un peu changé d'idée et ce n'est pas par caprice- Voici les raisons. D'abord, M. Ingres passe pour avoir de plus grands talents que M. Hersent, ensuite son école est beaucoup mieux réglée, et plus tranquille ». Quelques jours plus tard, il raconte ainsi l'accueil qu'ils ont reçu. « Nous sommes maintenant chez Monsieur Ingres qui nous a beaucoup encouragés. Nous lui avons montré quelques-unes de
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nos compositions dont il a été bien étonné et très content. Nous luî en avons offert une qu*il a acceptée avec plaisir. Nous travaillons beaucoup, et nous sommes maintenant en train. » Désormais leur pi as grand plaisir sera de constater leurs progrès, et leur assiduité préservera de l'ennui cette existence monotone:. On en jugera par le programme de leurs journées qui semble tracé par quelque règle monastique. <f Levés à cinq heures, nous allons sentir le bon air au Luxembourg qui n'est pas loin ; à six heures au travail. A huit ou neuf heures nous déjeunons. Malheureusement le pain n'a jamais été aussi cher qu il Test à présent. Ensuite nous travaillons jusqu'à six heures. »
L'ardeur que Flandrin apporta dans ses études n'eut d'égale que sa docilité envers le guide vénéré dont il se plaira toute sa vie à proclamer les bienfaits. Malgré les bizarreries parfois puériles qui s'alliaient en lui aux aperçus et aux convictions d'un homme de génie, l'auteur de l'Apothéose d'Homère s'empai ait bien vite des esprits qui se plaçaient sous sa direction, et il était fort malaisé aux jeunes gens qui fréquentaient son atelier de ne pas accepter entièrement sa domination» On luî a même reproché d'avoir annihilé par l'absolutisme de ses théories certains tempéraments dont la manière de voir diffcraît de la sienne ; en ce qui concerne Hippolyte, son irrésistible influence fut aussi heureuse qu'incontestée; la sûreté et la précision de son enseignement eurent en effet pour résultat de prémunir le plus illustre de ses élèves contre les tendances morbides auxquelles sont généralement portées les natures rêveuses et sentimentales. Bien loin de contester tout ce qu'il doit à ces leçons, Flandrin s'est toujours incliné devant son maître et a tenu à honneur de s'effacer derrière lui. Dans la vivacité de sa reconnaissance, il paraît même oublier les qualités toutes personnelles qui donnent à ses fresques leur charme particulier et leur caractère mystique.
Ce culte désintéressé du beau servit de trait d'union entre ces deux artistes, dont le premier était aussi impressionnable et souvent aussi * passionné que le second devait se montrer rempli de bienveillance et de modestie. Ce fut là le point de départ d'un attachement indissoluble qui peut être mis en parallèle avec les amitiés les plus célèbres, La bienveillance que leur professeur avait dès l'abord témoignée aux jeunes lyonnais se changea bientôt en un sincère intérêt amplement justifié par leurs rapides progrès. Ils y répondirent par une gratitude
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chaque jour grandissante pour celui qu'ils ne tardent pas à appelcF leur bon maître et leur bienfaiteur. « C'est avec un i^rand plaisir, écrira bientôt Hippolyte, que je dirai à nos bons parents combien nous devons de reconnaissance à M. Ingres. S'il ne me l'avait défendu, je le dirais à tout le monde et me ferais gloire de ses V>ienfatts. — Oh combien je Faime, ce bon M. Ingres, et avec quelle force je désire lui f.iîre honneur aux concours. » En face d'une marque de bonté toute spéciale, il adresse à ses parents une nouvelle lettre où il laisse parler son cœur : « M. Ingres, ce bon, cet excellent bomme vient de mettre le comble à ses bontés pour nous. Il y a quelques jours, il me dît d'aller le voir. Lorsque je fus arrivé, il me dit qu'il était content de nos progrès, et qu'à dater de ce jour nous ne paierions plus, qu'il nous faîsaîc la remise pleine et entière de ce que nous donnions pour prix de ses leçons. Je me suis confondu en remerciements, et je fais chaque jour mon possible pour lui témoigner combien je suis reconnaissant d'un si grand bienfait. Depuis quelque temps^ j'ai eu le bonheur de faire quelques copies de tableaux qui lui ont été agréables, et qui ont rhonneur d'être dans son cabinet. J'aime tant ce grand homme que je ne sais dans quels termes en parler. Je voudrais faire partager mon admiration à tout le monde, et pour cela il n'y aurait qu a le faire connaître. Sans sa défense expresse, je rendrais pul)lics les bienfaits dont nous lui sommes redevables, car la reconnaissance n'est pas un fardeau pour nous. Seulement, elle nous fera faire plus d'efforts pour nous rendre les dignes élèves d'un si grand maître. * Ces sentiments ne font-ils pas à la fois l'éloge de celui qui les professe et de celui ([ui les inspire? Cet attachement de Télève se doublait d'une admiration enthousiaste à Tapparition d'oeuvres telles que le Saint*Symp/wri(*ïi. Aussi il qualifie de sublimes les conseils qu'il reçoit de leur auteur et attache un prix infini à un mot d'encouragement. Plus d'une fois lorsque la maladie l'arrête au cours de ses études ou qu'une malveillante rivalité l'aura contre toute justice privé de quelque récompense, les paroles d'Ingres sauront adoucir son chagrin et relever son courage. A 1 approbation de son maître, il est vrai, Flandrin pourra toujours ajouter celle de sa conscience, et dans tous ses ennuis il lui sera permis de se rendre en toute sincérité ce témoignage qu'il n'a rien à se reprocher. Dans un concours de composition historique, la médaille d'or qu'il avait méritée ne lui fut point décernée ; elle fut accordée à la faveur et non
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au mérite. Il raconte ainsi sa mésaventure : « Le jour de Pâques, M. Ingres a fait appeler tous ceux qui avaient concouru, i^ous avons été chez lui. 11 a témoigné qu'il était assez content du concours» il s'est approché de moi et a dit en me montrant : voici celui qui méritait la médaille, mais on a fait une injustice horrible. Vous avez eu sept voix pour vous et l'autre onze. Ah! cela m\'i fait bien de la peine! J'en ai été malade : car, en vous maltraitant, on mahraite mes enfants. » Alors, je lui ai dit ce que je pensais^ que je préférais bien son approbation à la médaille (c'est vrai, et cependant c'était une médaille d'or de première classe) et combien j^étais sensible à toutes les peines qu'il se donne pour nous défendre, lî nous a encouragés et nous a exhortés à bien faire pour les trois concours qui vont bientôt s'ouvrir et qui conduisent au prix de Rome, jq Cette haute récompense, Ingres l'avait déjà fait entrevoir au disciple sur lequel il fondait le plus d'espérances, et, malgré les difficultés dont s effrayait sa modestie, ce dernier ne laissait pas d'envisager Rome comme une sorte de terre promise. Il aborda donc résolument cette épreuve redoutable pour un peintre de vingt et un ans, s'abandonnant, suivant son habituelle sagesse, à la volonté de la Providence. Le résultat de cette première tentative justifia ses craintes, il reconnaît simplement avoir plus mal fait qu'à l'ordinaire, alors qu'il fallait faire un peu mieux et assure ses parents, en leur faisant part de ses revers, que loin d'être découragé il brûle d'ardeur pour le travail. »
(A suivre.) A, !MouREAU.
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PEINTURES DE LA CHAPELLE SAINT-ANTONIN
DANS l'ancien COUVENT DES JACOBINS DE TOULOUSE
Le couvent des Jacobins de Toulouse, fondé par saint Dominique, est certainement un des spécimens les plus intéressants de Tarchitecture en briques du midi de la France au moyen-âge. Cette construction, d*un aspect robuste et sévère, est d*un grand caractère et d'un effet décoratif puissant. Mais les artiste.s de cette époque, qui avaient su donner à leurs monuments un aspect si bien en rapport avec les conditions climatériques, avec les matériaux dont ils disposaient, répondant si complètement aux besoins qu'ils avaient à satisfaire, en un mot et pour employer un langage plus moderne et plus technique, qui avaient si bien rempli le programme, donnant à ces constructions Taspect sévère et monacal qui convenait bien à un prieuré, ces artistes n'en savaient pas moins être aimables au besoin. La chapelle Saint- Antonin, que renferme ce couvent, nous en est un saisissant exemple. En effet, sans se départir de ces qualités maîtresses de sévérité et surtout de puissance qui est leur caractéristique, ils ont su donner à la décoration peinte qui ornait l'intérieur de cet édifice quelque chose de confortable à Tœil, de capitonné, si nous osons nous exprimer ainsi, et qui n'est cependant nullement efféminé. Nous laisserons de côté et la partie historique et la partie architecturale de ce couvent, déjà décrites par des plumes plus savantes et plus autorisées que la nôtre, et nous nous occuperons plus spécialement des peintures de la chapelle Saint- Antonin.
Sur un charmant cloître aux ogives de briques supportées par de fines colonnettes géminées en marbre, cloître dont il reste heureusement deux côtés qui nous permettent de reconstituer par la pensée les deux côtés disparus, s'ouvre la chapelle Saint -Antonin. Cette chapelle, placée entre la salle capîtulaire, à laquelle elle est juxtaposée, et l'entrée du réfectoire, est une ancienne chapelle funéraire. Sa construction est due à la munificence de Dominique Grima (Grimaldus), improprement appelé Dominique Grenier, religieux de
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rOrdre de saint Dominique, qui devint le quatrième évèquc de Pamiers, et elle est dédiée à saint Antonin, le glorieux martyr appaméen. Extérieurement, au-dessus de la porte d'entrée, sur une pierre noyée dans la construction de briques, sont sculptées les armes de Pamiers avec la nef miraculeuse portant le chef et le bras droit de Saint- Antonin et traînée par deux aigles « plus blancs que neige- * Le R. P. Percin, qui, à la fin du XVir, écrivit Thistoire du monastère, nous apprend que cette chapelle fut terminée en 1341 (i).
La chapelle mesure 20 mètres, 65 cent, de long sur 7 mètres, locentp de large, et elle a 10 mètres, 40 cent, sous clef. Elle se compose de deux travées et d'une partie pentagonale formant abside, percée de trois grandes fenêtres divisées chacune par un meneau surmonté d'un quadrilobe. La clef de voûte de la première travée porte sculpté l ecu de France aux fleurs de lys sans nombre; la deuxi^^me, un évcque qui est supposé devoir être Dominique Grima ; enfin la troisième, les armes de Pamiers.
La nature même des matériaux de briques emi>loyés à la construction de cette chapelle se prêtant mal à rornementation, toute la partie décorative a été exclusivement confiée à la peinture, qui a pris ici largement sa revanche sur la sculpture.
La peinture appelée à la décoration des édifices fut abandonnée vers le XVII*' siècle, et c'est seulement depuis une cinquantaine d années qu'on a de nouveau fait appel à ce complément si parfait de Tarchitecture. Les premiers essais furent timides; il fallait, en effet, habituer les yeux du public, qui ne voyait plus que des murs blancs, à se reposer sur des surfaces colorées et ce changement ne pouvait être absolument brusque. L'éducation de l'œil de la nouvelle génération est chose faite aujourd'hui et, malgré cela, on reste toujours dans des colorations timides et passées, prétendant par là se rapprocher des exemples que nous ont légués les siècles anciens, que nous ne voyons généralement qu'à travers un voile de poussière et mutilés par de nombrei^ses dégradations . Il semble que la désignation de peinture décorative soit synonyme de peinture fanée et de tons tous également rompus, effet d'où ne naît pas forcément l'harmonie, et îl est heureux (jue des exemples comme celui de la chapelle Saint -Antonin
I. Conventus Tolosani FF. Prœdicatorum sœcuîum, pp. 75, 76, In^fol. Toulouse, I^K)3.
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soient venus jusqu'à nous, nous montrant une coloration vive, harmonieuse, puissante et brillante, quelque amoindri que soit son éclat primitif . Si, d*une part. Ton fait par la pensée abstraction de la cotiche de poussière qui, en maint endroit, fait maintenant partie intégrante du ton, et que, de Tautre, on complète ce que le temps et des nettoyages maladroits ont pu enlever, on reste étonné de l'intensité et de la fran- * chise du parti pris de coloration. Les notes dominantes sont peu nombreuses : de l'ocre rouge et du bleu harmonisés par des gris passant ^ âa gris jaune au gris violacé, en font tous les frais; des ors dans les î nombreuses auréoles venaient en compléter Téclat et l'harmonie.
Les peintures de la voûte et des murs jusqu'à la naissance des arcs •
sont entièrement consacrées à la vision de saint Jean, retracée dans i
X Apocalypse. Le texte en est suivi de très près et nous pourrions l
presque nous borner à le citer, pour faire une description complète. i
Trente cercles, inscrits dans les triangles formés par les arcs et les ' i
nervures, sont disposés sur toute la voûte; ils sont entourés d'une ^^
bande grise d'une quinzaine de centimètres qui se retourne le long des '|
nervures. Ces cercles reçoivent les figures. Leurs fonds sont bleu foncé avec un semis d'étoiles ; ces étoiles qui maintenant se détachent %
en blanc étaient noires dans l'origine, il reste de nombreuses parcelles %
de ce ton, et ce blanc que nous voyons n'est autre chose que le ton \
même de l'enduit que le bleu avait ménagé. Les parties restées libres |
entre le bord externe du cercle et les nervures, et qui forment une série \
de triangles auxquels on a ajouté des pointes rentrant vers le centre du triangle et les transformant en lancettes, sont remplies par un j
ton d'ocre rouge très vif. Du centre du triangle et suivant la direction \
des bissectrices, partent de fines tiges auxquelles sont attachées de \
petites lances d'eau qui sont noires dans les lancettes avoisinant les \
clefs de voûtes et grises dans celles qui descendent vers la naissance •
des arcs. ^
Au milieu, dans un cercle de 2 mètres, 30 cent, de diamètre, ;
le Christ bénissant, la tête entourée d'un nimbe crucifère dont la ;
croix est rouge et l'auréole dorée, est assis sur un trône {i). Le irône est enviromié d'un arc- en- ciel (2) accolé au bord interne du i
cercle dans lequel est inscrite la figure et qui passe derrière le trône
et lauréole. Les sept lampes représentant les sept esprits de Dieu (i) semblent suspendues à rarc-en-ciel, quatre à la droite du Christ, trois à sa gauche. Le Christ a à sa droite le livre scellé de sept sceaux (2) (le livre et les sceaux sont rouges, et les bandelettes qui retiennent les sceaux sont noires) ; sa main gauche repose sur l'agneau placé sur ses genoux, occupant le centre du trône et paraissatit cojnmeifnniolé {^. Celte figure, dont nous donnons un détail, est d'un superbe caractère. Le Christ est vêtu d'une robe bleu verdàtre, rappelant la couleur du jaspe (4) ; il est enveloppé d*un grand manteau qui le recouvre presque complètement, ce manteau est d'un blanc rosé; mais, |pour donner de la vigueur à cette figure, Tartiste a eu soin de disposer ses plis de façon à laisser apercevoir çà et là quelques parties de la doublure d'un vert olive assez soutenu de coloration; les mains, d'une grande élégance, sont d'un dessin très beau et très large; le visage est malheureusement trop dégradé pour que nous puissions en parler. Le tronc, couleur bois jaune clair, est assez curieux d'arrangement, il se détache sur un fond bleu semé d'étoiles.
A r entoiir du trône ^oviX. disposés dans quatre cercles les quatre ammanx (5), attributs des Evangélistes : le premier animal ressetnbiantà un lioji, le seconda un veati^ le troisième ayant le visage cotn^rte d 'un homme et le quatrième ressemblant à un aigle (6) ; ils tiennent chacun un livre et ont chacun six ailes (7), deux rouges, deux jaunes, deux vertes; les plumes de ces ailes sont couvertes d'une série d'yeux (8) de profil, dessinés par un trait noir.
Entre ces animaux et au-dessous du Christ, dans un cercle entouré également de l'arc-en-ciel, l'Agneau nimbé, aux sept yeux et aux sept cornes représentant les sept esprits de Dieu (9), recevatit le livre aux sept sceaux {16), L'agneau a deux yeux placés normalement, puis, sur le front, un œil au centre et les quatre autres disposés à l'entour en forme de croix; très sobre de lignes, il a une très belle allure. Comme les quatre animaux, il se détache sur un fond bleu semé detoiles.
Sur tout le reste delà voûte, dans vingt-quatre grands cercles, sont disposés autour du trône vingt-quatre vieillards revêtus d'habits blancs aux revers rouges, ayant Sîtr leurs têtes des couronnes
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Le Christ de la chapelle Saint-Antonin.
(Dessin de l'auteur.)
d*or {}) et tenant tous des harpes et des vases d'or qui représentent les prières des saints (2) ; quatorze sont en avant du trône, et les dix autres sur la partie absîdale. Ceux-ci sont placés dans un quadrilobe inscrit lui-même dans un cercles. Du côté de TEvangile, les deux premiers quadrîlobes portent ce commencement d*inscription : FECISTI : NOS : DEO : NOSTRO : REGNUM : ET : SACERDOTES : (3). Il est à supposer que, dans le principe, les cantiques que chantent les vieillards chaque fois qu'ils se prosternent devant le trône devaient être inscrits alentour des cercles; mais que ces inscriptions, d'un ton assez clair, ne se voyant pas d'en bas et demandant un ton plus foncé qui aurait rompu l'harmonie, ont été abandonnées par les artistes comme n'ajoutant rien à l'effet décoratif. Les harpes que tiennent ces vieillards sont plutôt des guitares ; mais la traduction de ce mot ' harpe peut évidemment s'appliquer à n'importe quel instrument à cordes accompagnant le chant. Les couronnes et les vases des vingtquatre vieillards, décrits en or par la vision apocalyptique, sont représentés ici d'un ton noir, et en cela, les artistes nous donnent une nouvelle preuve de leur science de l'effet à produire, car, si les couronnes avaient été en or, elles ne se seraient pas détachées sur les auréoles dorées elles-mêmes, l'effet eût donc. été manqué; ils ont franchement passé outre, ce qui explique cette anomalie chez des artistes si scrupuleux et si esclaves du texte même.
Le glorieux et divin poème, nous l'avons dit, se continue sur la partie supérieure de la paroi verticale qu'il occupe jusqu'à la naissance des voûtes. Cette surface forme une espèce de triangle dont deux côtés sont tracés par deux arcs de cercle. Le milieu est occupé par un fenestrage peint d'un gris violacé, ayant la même disposition que les vraies fenêtres de l'abside et divisé par un meneau surmonté d'un quadrilobe dans lequel s'inscrit un écu aux armes de Pamiers. L'espace représentant la partie vitrée est occupé par un fond d'azur fleurdelisé; à l'entour de ce faux fenestrage, sur un fond rouge, sont disposés cinq anges les ailes déployées (4). Ces anges, d'un superbe caractère, sont tous vêtus de robes claires, blanc rosé et jaune pâle et semblent supportés par des nuages. Les deux premiers, en partant d'en bas, un genou en terre, chantent les louanges de Dieu, s'accompagnant
I. Ap, IV, 4. — 2. Ap. V, 8. — 3. Ap. v, 10. — 4. Ap. V, II
d'instruments de musique, viole, cornemuse, cythare, orgue, etc. ; ces instruments, d'une très belle composition, sont étudiés avec grand soin dans leurs moindres détails et mériteraient, à eux seuls, une sérieuse et complète étude. Une plaquette horizontale, portant des inscriptions, les sépare des anges placés au-dessus. Une seule est encore un peu visible et porte : Sctus, sctus, dominus detis sabaoth, Pieni smit ceîi et ira glorïa itm.
Les anges placés au-dessus, un genou en terré également, d'une main encensent vers le ciel, et de l'autre tiennent la navette à encens; leurs ailes sont savamment disposées pour bien remplir l'espace resté libre entre le fenestrage et Parc de la voûte. Au-dessus du fenestrage, un ange à mi-corps, vu de face, les ailes largement déployées, tient un phîlactère sur lequel sont écrites les paroles du cantique que redisent sans cesse les quatre animaux en tournant autour du trône : SCS : SCS : SCS : DNS : DEUS : ONIPOTENS : QUI : ERAT : ET : QUI : EST : ET : QUI : VENTURUS : EST : (i) Une large bande horizontale, allant d'un chapiteau à l'autre, sépafe cette vaste composition de la vie légendaire de saint Antonin et porte des inscriptions relatives aux scènes placées en dessous, lesquelles se déroulaient dans un double registre d'arcatures superposées, séparées par une bande d'inscriptions de même hauteur que la précédente; ces arcatures trilobées, contenues dans des arcs surbaissés, au nombre de vingt par travée et disposés par rangées de cinq, contenaient quarante sujets sur lesquels quatorze sont encore visibles et méritent d'être étudiés chacun en détail.
Kicolas Bertrand, dans les Gesta Tolosanortiin , nous fait un long récit de la vie de saint Antonin. C'est de ce texte que s'est inspiré le peintre qui a retracé les principales scènes de cette vie ; c'est à lui aussi que rîous avons recours pour compléter cette histoire que vingt-six sujets manquants ainsi que leurs légendes laissent inachevée.
S- Antonin était fils de Frédélas, roi de Pamiers. vSon père adorait les idoles; mais lui-même, « co?n?ne tcnlts éclos par^ni les épines », fut dès son enfance un chrétien fervent. A la mort de son père, il quitte Pamîers, passe par Toulouse où règne son oncle Théodoric et lui fait part de son projet d'embrasser la vie monastique ; le roi cherche à l'en
I, Ap.iv, 8.
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dissuader : Teoder{c(iis) rex Thol(ps)e volutt,.. (i). A Tà^e de dixhuit ans, il habitait le désert avec quelques autres ermites :.,* XVIJJ annts herefnedicaiiri) vita{ijt) dtixit (2), et y opérait plusieurs miracles : A{ii)tonin(u)s v{ir)ga ierra{in) perctissit de qita o$i{îis) esi forts q{v)ï exiat ntttltis popidis m salutem. Il suivit ^i Rome le roi Pépin avec saint Antonin, archevêque de Rouen, guérissant les malades et les démoniaques; le pape Pie l'ordonna en sa présence (3) : Pipïn{7is) rex s{(iii)c{tti)m Anioninum p(er)q[îi)iri fecii que(m) deosculans d{o7m)ito Pio pape presentavît qui dîctum s{an)€tii)m ùi presbite{rurn) ordïnavit (4). Plus tard il se rend à Val-Noble (Saint* Antonin-de-Rouerg-ue), où il convertit au christianisme le roi idolâtre Festus, qui lui concède un domaine et un oratoire. L'oratoire construit, le saint fait ses adieux à Festus et lui promet avec larmes de revenir auprès de lui. Cela fait, il retourne à Toulouse où son oncle Théodoric Taccueille avec tendresse et lui offre lepiscopat de Saint- Sernin et diverses dignités qu'Antonin n'accepte pas / S{a7ictus) Anionm{us) ep{iscop)aiu{7n) s(anct)i Sat(iir)nini p{er) reg£{m) s(fâ}i oblaUi{in) 7'esptuty ad hti{7t)c re{s)p07ide7is se t{n)dîg?rH{7ï£). Bientôt, la scène change : sur une accusation d'inceste intentée par des calomniateurs, le saint est jeté dans une prison de Toulouse, nommée la « Spélonqtie votive », où il est accablé sous le poids des fers. Pendant sept jours, les anges le visitent et adoucissent ses maux. Le huitième joiyr, le jeune Almachius, fils d'un patricien de Toulouse^ pénètre furtivement dans la prison et vient prendre sa part du fardeau des chaînes. Le roi surprend Almachius et le fait précipiter du sommet du CapîtolCj « tour très antique bâtie entre le Château narbonnais et la Vîguerie *, mais un ange le soutient dans sa chute et le porte doucement, o comme une berceuse » , 7nore gertclce, au bas de la tour / Sianctus) Aiiiotii- 7i(t^s) i7i carcere po(7t)itu{r), Al7Hach{itis) ifttrat divimt{îis)^ pn^ipifa^ t{Mr)^ s(ed) adau{ge/is),.. Almachius se sauve dans la ville de Pencoma où Théodoric est fort surpris de le trouver vivant efapprendparsa
1. Nous donnons en italique le texte même qui accompagne les dîffcrentes scènes. Les lettres entre parenthèses sont remplacées par des abréviatioas.
2. La scène précédente nous le montre arrivant au nïilieu deij ermites €t re^ cevant le baiser de paix. La légende a complètement disparu,
3. Dans toutes les scènes saint Antonin n'est représenté qu'^avec la dalmatlquc des diacres.
Le texte seul subsiste
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bouche le châtiment que lui réserve la Providence. Quelque temps après, Théodorîc est tué dans l'île de Maguelonneen combattant Tempereur Pépin, A la nouvelle de cette mort, le roi Galacius arrive à Toulouse, fait sortir de prison saint Antonin et cherche par les plus belles promesses à le convertir à Tidolâtrie. Saint Antonin repousse ses offres fit avec la rigidité d'un Caton ». Galacius fait alors enfermer le saint dans un cachot plus horrible que le premier. Délivré parles anges, il convertit ses geôliers, il va prêcher à Toulouse jusque dans le palais du roi et convertît à la foi une multitude de païens :... predicando Thol{ps)e in palatîo adjidem convertit ntul(iî)tîid(fn)ein pag(a)noruin.
Alors la fureur de Galacius n'a plus de bornes, il fait jeter saint Antonin dans une chaudière pleine de soufre et de plomb fondu. Le martyr y demeure deux jours, ne cessant d'exhorter le peuple à renoncer aux idoles, La foule demandant à grands cris le baptême, saint Antonin trempe ses doigts dans le plomb fondu qui se change immédiatement en eau et en asperge l'assistance .• Sanctîis Antonin(tis) i{n) olla piu[7nhi) bnlli(en)iis biduo p{er)vtansit , e{o)de{m) phi{7n)bo i{7t) aq{ua)m nmiahi p{6)p(tilîi)in bapiiza{ji)do. Mais un enfant se trouve étouffé par la foule. Sa mère, une pauvre veuve, apporte le cadavre dans ses bras et supplie le martyr de lui rendre son fils. Saint Antonin sort de sa chaudière et, après une fervente prière, ressuscite l'enfant.- Sancius Aufomn{us).,. prece ficsa... ad do{fnimi)7n... ntatri prop{r)ic 7'esiifuii vivtiiin). Puis il continue à évangéliser en présence deGalacïus et de ses satrapes / ^'s Antonin{us) cora(m) Galacio rege et suis sal{ra)pis fidei^n) strentius docebat. Galacius le fait alors jeter dans la Garonne du haut du pont de Saint-Cyprien, avec une meule attachée au cou : < . . de ponte, . . Mais la meule surnage et porte saint Antonin ^ qui ne cesse de prêcher et de convertir les infidèles : Mira res^ moia natans feri sîip{er) aq(tiani) Antonin(tim) . La foule contraint Galacius à rendre la liberté au martyr, qui accomplit alors divers voyages j « semant le verbe de Dieu ». Ensuite il retrouve à Pamiers son fidèle Almachius ; ils se retirent ensemble dans la solitude avec le prêtre Jean qui devait partager leur martyr. Méthopius, nouveau roi de Pamîers ^ découvre leur retraite, les fait battre de verges par ses licteurs, puis les bourreaux entraînent leurs victimes au bord de l'Ariège, au pied du Castellum de Pamiers. On tranche la tête et le bras droit de S* Antonin, Almachius et Jean sont décapités. Euphrasîe, la mère du
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roi, dont la vengeance n'est pas satisfaite, fait jeter dans TArièg^e le corps et la tête du martyr. En recevant ce dépôt, la rivière se soulève, va battre en brèche la colline et le château de Pamiers et rendre aux fidèles le corps du martyr. Sa tête sanglante devait prendre une autre route. Emportée par une barque miraculeuse que dirigeaient « deux aigles plus blancs que neige », posés à la proue et à la poupe (i), elle descendit le cours de l'Ariège. APortet, elle entra dans laGaronne, traversa mystérieusement Toulouse, suivit le fil de Teau jusqu'à la pointe de Moissac, et là, virant subitement de bord malgré le courant qui semblait devoir l'entraîner vers l'Agenais, elle remonta le Tarn, puis TAveyron et ne s'arrêta qu'à Val-Noble, oii régnait encore le roi Festus. Le château royal fut abattu et remplacé par une église. Val- Noble est aujourd'hui la ville deSaint-Antonin.
Dans la partie absidale, les deux parois qui ne sont pas percées de fenêtres sont occupées par des fenestrages peints, de mêmes dimensions que les vraies fenêtres, comme les précédents, au fond d'azur fleurdelisé et couronnés des armes de Pamiers. Ils sont flanqués de pinacles qui les séparent d'arcatures surmontées de rosaces et de gables, portées en encorbellement sur de petits culs-de-lampe. De petites constructions fantaisistes, rappelant celle des pigeonniers, accompagnent ces gables. Ces arcatures servent pour ainsi dire de niches à de petits anges, accroupis sur des nuages,- tenant des couronnes au-dessus de la tête de saints martyrs, ayant des palmes à la main et dont on n'aperçoit plus que très faiblement le dessin, cette partie ayant eu beaucoup à souffrir de l'adjonction d'un retable, dont les profils de rentableraent *se dessinent encore très nettement sur l'enduit ; de petites plaquettes qui recevaient les noms de ces saints, sont placées au-dessus de leur tète. Ces deux parois verticales se trouvent au-dessous de la partie de la voûte qui contient l'Agneau recevant le livre aux sept sceaux; l'espace resté libre, entre le dessus du fenestrage et la pointe de Togîve formée par l'arc, est occupé par un cercle tenant à l'architecture du fenestrage, et dans lequel est placé un chérubin aux six ailes, tenant un philactère qui porte cette inscription : DIGNUS : EST : AGNUS : APERIRE : LIBRUM : ET : SOLVERE : SIGNACULA : EIUS : (2) Le même
1. Le chapitre de Pamiers et plus tard la ville de Pamiers mirent dans leurs armoiries la nef traînée par les deux ailles portant le chef et le bras droit de saint Antonin.
Ap. V
chérubin se retrouve également dans les cercles disposés au-dessus des trois fenêtres de l'abside, mais ne porte pas de philactère.
Enfin, au-dessus de la porte d*entrée, Dominique Grima fit placer, dans trois arcatures ogivales juxtaposées : au milieu, saint Antonin tenant d*une main une palme, de Tautre, le livre dans leqiiçl il est représenté dans plusieurs épisodes de sa vie; à droite, saint Dominique, rétoile au front, tenant d'une main un lis et derautre,un livre; àgatiche, saint Pierre de Vérone tenant d'une main une palme et de l'autre, un livre. De chaque côté de cette triple arcature, sont peints, dans deux grands quadriiobes, des écussons aux armes de Pamiers, entourés de feuillages se jouant à Tentour. Il semble que celui qui a présidé au choix et à la disposition de ces peintures, ait voulu couronner son œuvre en rendant un dernier hommage au glorieux patron de son diocèse, au fondateur de son ordre et à Tun des saints martyrs de la grande famille
dominicaine.
Marcel ROUILLARD.
L^aigle de saint Jean, (Chapelle Saint- Antonin).
INAUGUREE A LOURDES AU MOIS D AOUT
Nous sommes arrivés à une époque de reconstruction d'églises comparable à celle qui suivit Tan mille et à celle qui se produisit après la soi-disant Réforme qui détruisit vingt mille églises en France, ff Notre pays, disait le regretté docteur Cattois, archéologue artiste, rare oiseau I notre pays a lieu de restaurer co}istamment ses églises ei de les rebâtir de fond en comble tous les ci}tq cents ans. »
Le travail ne manque donc pas de nos jours pour les restaurateurs et les rebàtîsseurs d'églises ; ceux-ci non plus ne font pas défaut ni la fécondité d'un sol toujours chrétien quand même.
Le mérite des fastueuses constructions du Champ-de*Mars, doit revenir exclusivement aux architectes, aux ingénieurs et aux décorateurs français. '
Ces architectes, qui sont en somme les artistes les plus soucieux de la dignité de Tart, ces artistes d'une fécondité si puissante et d'un si réel talent ont seuls le droit de critiquer leur oeuvre exubérante, parce qu'eux seuls savent combien ils y auraient apporté d'heureuses modifications si le temps ne leur eut été refusé. Leurs productions hâtives ressemblent à ces plantes dont la végétation forcée est le résultat d'une culture de serre chaude ; fleurs exotiques qui peuvent bien un jour figurer pour la décoration, dans une fête, mais qui ne peuvent supporter ni le grand air ni le coup de pouce du temps.
Pour voir une floraison architecturale indigène et vivace, pour contempler de l'architecture de plein vent il faut gravir les coUines de Fourvières et de Montmartre et les voir se couronner de monuments sur le caractère desquels les opinions peuvent se partager ^ mais (lui n'en sont pas moins d'une majesté si imposante et d'une telle importance qu'ils pourront lutter avec ce que les siècles passés nous ont laissé de plus grandiose.
Il faut descendre sur les bords du Gave à Lourdes, au milieu de cette nature accidentée, admirable, où les eaux courantes et vivantes foisonnent j bondissent et chantent parmi les rochers, les troupeaux et les fleurs,
Là s'élève V église dît Rosaire , création contemporaine qui fera plus d'honneur encore à son auteur, M. Hardy, que sa belle façade du palais de l'Exposition universelle de 1878, et qui, plus heureuse que ce somptueux décor, ne disparaîtra pas.
Placée en avant et au-dessous de Téglise ogivale élevée au-dessus de la grotte miraculeuse, cette église nouvelle, inférieure par sa place, est bien supérieure en mérite architectural à toutes les églises modernes de cette région.
Trois grandes chapelles en forme d'absides groupées autour d'une coupole centrale contiennent chacune cinq autels en l'honneur des (juinze mystères du Rosaire et, pour y donner entrée, un grand portail en plein cintre ouvre sa baie à la foule des pèlerins.
Le symbolisme et les exigences pratiques sont ainsi combinés d'une heureuse manière.
Deux grandes rampes construites en granit donnent accès au bas de Tuglise supérieure et permettent un magnifique déploiement des processions.
Les arceaux qui soutiennent ces rampes colossales vont crescendo depuis le niveau des quais du Gave jusqu'au faîte des coupoles de réglise du Rosaire et jusqu'au portail de l'église supérieure.
Il n'y aura de comparable au grand effet de ces constructions que les plus belles colonnades et les plus beaux escaliers dont sont accompagnés quelques temples et quelques palais parmi les plus fameux de tous les temps.
Le style adopté par M. Hardy est le roman de la fin du XII*" siècle, ce roi des styles ; mais traité d'une manière appropriée à la place^ aux matijriaux indestructibles dont il dispose, à la destination de l'édifice, bref avec une incomparable puissance d'originalité.
Dans cette église et dans bien d'autres monuments qui s'élèvent en province, quel sérieux, quelle dignité, quelle sève et quelle floraison ! Eh bien ! voilà des œuvres importantes que n'iront chercher ni les récompenses des jurys, ni les décorations, ni les réclames des critiques.
Toutes ces vanités ne préoccupent d'ailleurs en aucune façon des hommes appliqués aux problèmes de leur art et absorbés par les nécessités de la construction de leurs chefs-d'œuvres.
Ik savent combien l'avis des journaux pèse peu et dure peu; ce
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n est pas sur les feuilles volantes qu'ils comptent établir leur réputa"
tion, mais bien sur le granit.
Et quant aux récompenses, ils en reçoivent qui sont inhérentes à
leur incessant labeur et ils en espèrent qui ne dépendent pas d'un vote
ou des caprices de ropinion-
NOEL Lavergne.
BIBLIOGRAPHIE ARTISTIQUE
Babelon (Ernest). — Manuel d'archéologie orzeniale... (Stai^,)
Les principaux monuments qui subsistent sont d*imraenscs basreliefs tous assez mal conservés, d'une banalité de technique et
d'une gjossièreté frappantes; A cet / V. art se rapporte notre quatrième gra-
vure; le bas-relief qu'elle représente peut donner une idée des Héthéens, de leur art rude et sauvage, du style particulier de leurs sculptures et enfin de leur costume, dont une des pièces les plus caractéristiques est cette sorte de demi-botte à pointe relevée, que portent tous leurs personnages. On a rapproché à dessein des deux personnages un groupe de ces hiéroglyphes sioiruUers qui restent encore indéchiffrables.
Des Héthéens ou Hittites, M, Babelon passe au peuple juif, le prescripteur de la sculpture, le moins artiste de tous les peuples de lantiquité. Les Israélites n'eurent qu'un seul temple, à la construction et à Fentretien duquel ils consacrèrent tous leurs efforts et toutes leurs ressources ; en lui se concrète en
Sculpttjre rupcstrc iVAhrli (îîabeJon, p. 213, tiri;. I^y.)
RECH:NTKS PUBLICAllONS DE Mgr X. BARBIER DE MON FAULT
Mgr X. Barbier de Montault, dont on connaît les nombreux travaux archéologiques et l'infatigable ardeur, adresse aux Noies d'Art un recueil (en tirages à part) de quelques-uns de ses travaux les plus récents, ainsi que des bonnes feuilles de deux ouvrages importants qui paraîtront sous peu et que nous nous contentons aujourd'hui de signaler.
quelque sorte tout l'art judaïque, et AI. Perrot le prend comme type ï
du temple sémitique.
Par un contraste frappant, pas un temple de l'antiquité n'a été détruit plus radicalement, et pas un, même dans toute l'antiquité clas- Û
sique, n'a été décrit plus minutieusement, pas un aussi n'a provoqué autant de tentatives de restitutions que ce monument si vénéré à la fois des Israélites et des Chrétiens. Aussi, est-ce à Tétude de cette œuvre illustre et vénérable entre toutes que l'auteur s'est attaché, s'aidant, comme il convient, des récits d'Ezéchiel et du Hvre des rois, des travaux antérieurs ainsi que des faibles v^estiges qui subsistent encore et peuvent fournir quelques points de repaire au savant.
Le Manuel d'archéologie ori'ejitale se termine par l'étude de l'art phénicien. Les Phéniciens furent avant tout des navigateurs hardis et des trafiquants consommés ; au point de vue artistique, ils empruntèrent tantôt aux Assyriens, tantôt aux Egyptiens, auxquels ils furent soumis tour à tour; enfin, à partir du IV** siècle, ils subirent l'influence g^recque. Dès le IX*" siècle, ils parcoururent toutes les côtes delà Méditerranée, portant partout leurs marchandises, et cependant ils n'ont laissé dans toutes les contrées qu'ils ont visitées que; de bien faibles traces de leur vie artistique et même de leur puissance industrielle et commerciale. Uniquement préoccupés de la dextérité manuelle et du côté matériel, ils travaillaient et transformaient avec habileté toutes les matières premières, mais ne s'occupaient que fort peu de l'esthétique. Ce n'est guère qu'à Chypre que l'art phénicien paraît avoir eu quekjue originalité, et il est bon de faire remarquer que la populatîoQ de cette île se composait surtout d'un mélange de grecs et d'asiatiques, et que l'influence hellénique s'y lit sentir dès le Vl" siècle avant notre ère.
L'un d'eux est un traité d'iconographie, qui nous parait appelé i rendre de grands services aux archéologues et aux artistes ; Taulre, sous le titre général, Inve7itaires de Rome, comprend deux volumes : le premier volume est un catalogue des musées de Latran (musée profane et musée chrétien) ; le deuxième volume est consacré au Vatican et comprend : i° le palais avec son musée, sa bibliothèque, son jardin ; 2^ la basilique avec ses inventaires et ses dévotions.
Le buste de saint Adelphe ^ d'après une gravure du xvn*-' siècle. Nancv, im|>r Crépin-l^eblond. ln-8 de 22 pages et une gravure typot|^rapliicjue. — Hxtmit des Mémoires de la Société d'archéologie lorraine pour 18^-5.
A signaler dans ce mémoire, un intéressant passage sur le surhumcral, insi^iic liturgique propre à certains diocèses.
La grande pancarte de la basilique de Latran. Bruges, impr. Saint-Aug^ustin, 37 pages. — Extrait de la Revue de l'Art chrétien, 1886, \^ livraison.
La grande pancarte est un énorme parchemin de plus d\m mètre de haut, « accroché derrière Tabside, au côté gauche du déambulatoire »^ elle date du commencement du xvi" siècle et a été lacérée en quelques points; elle est dÎTisée en trois parties : l'inventaire, le baptistère, les indulgences. Mgr de Montault donne d^abord le texte, puis des commentaires qui forment parfois de vraies dissertations, par exemple sur le sens du mot iribuna, sur les restauratious et ks iravaux successifs faits au Latran, sur le sort des reliques de cette basilique au moyen-âge.
Le Gérant : Eugène BEL VILLE.
Les orfèvres et joailliers de Rome, Desclée, de Brouwer et Cie, 18S9. Iq-8 de -
20 pages. — Exfrait de la Revue de l'Art chrétien, \
Mgr X. Barbier de Montault ajoute beaucoup de noms aux listes des noms déjA connus; il donne ensuite une notice sur le culte de saint Eloi à Rome et il termine en complétant utilement Tarticle publié par le P. Cahier, dans ses CaraciéHstiqtas des Saints, sur saint Andronic et sainte Athanasie.
(A suivre.) H. T. - ♦
Paris. -J.Mersch, imp. '2i, PI. Denfert-Rochereatt
FRANCESCO COSSA (i438?.i48o?) (')
Fils de Cristoforo ou Crîstofano, Francesco Cossa, un des plus remarquables peintres de Técole ferraraîse, naquît vers 1438, une dizaine d^années après Cosîmo Tura. Un acte qui existe encore nous apprend, en effet, que le contrat par lequel il s'engagea, le 11 septembre 1456^ à exécuter pour la cathédrale une Pietà et des compartiments simulant le marbre fut passé, à cause de son âge, non avec lui, mais avec son père. Il pouvait donc avoir environ dix- huit ans. Deux épigrammes attribuées à Ludovico Bolognini, humaniste et jurisconsulte, indiquent qu'il mourut à quarante-deux ans. Sa mort, par conséquent, eut Heu vers 1480.
De même que Cosîmo Tura, Francesco Cossa adopta d'abord les principes en honneur à l'école du Squarcîone, et îl ne cessa jamais de se les rappeler, tout en demeurant un artiste purement ferrarais (2). Piero délia Francesca exerça aussi sur lui une puissante influence, et c'est en regardant, à Ferrare même, dans le palais des princes d'Esté et dans l'Église de Saint- Augustin, les ouvrages du peintre de BorgoSan Sepolcro, que Cossa s'initia aux lois de la perspective.
Entre Cessa et Cosîmo Tura, les peintres les plus éminents de leur époque à Ferrare (3), on remarque de singulières analogies de style; on sent qu'ils obéissent tous deux au même esprit, qu'ils suivent les mêmes traditions. Ils ont l'un et l'autre le goût des figures grandioses ;
1, L. N. Cittadella, NoUaie relative a Ferrara^ t. ï, p. 52. — Ad. Venturi, L'arte a Fetrara net periodo di Borso d'Esie, dans la Rivista siorica iialiana^ octobredécembre 1885, p. 723. — Ad. Venturi, Francesco del Cossa^ dans VArt du 15 février et du i'^'^ mars 1888. §
2. L. N, Cittadella a prouvé que Cossa ne put être élève de Tura. (Ricordi e documenii intorna alla vita di Cosinto Tura, p. 18-19.)
3- Ib occupe ot dans Técole de Ferrare, comme Ta fait observer M. Morelli (Die We>*kc itaiîcnischer Meisier in den Galérien von Mûnchen^ Dresden und Berlin, p. \i\) la même place que Piero dei Franceschi ou délia Francesca dans 1 école ombrienne^ Fra Filippo Lippi^ Andréa del Castagno et Antonio del Polla • juolo dans T école florentine, les Vivarini dans Técole vénitienne, Mantegna, Dario de Tré\ ise et Carlo Crivelli dans Técolc de Padoue, Libérale dans Técolc de Vérone, Vincenzo Foppa dans Técole lombarde.
Not«i d'Art, 15 janvier 1890. — N« 11.
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ils se plaisent à reproduire scrupuleusement la nature, sans éprouver la moindre répulsion pour la laideur, se contentant d'ennoblir par l'expression leurs modèles trop souvent vulgaires. Cossa, cependant, est sous certains rapports supérieur à son concitoyen. Il a moins de raideur ; il donne aux carnations plus de souplesse et de naturel; son riche coloris présente des dégradations plus délicates- Enfin, il aborde les sujets profanes avec une aisance toute nouvelle. Comme les autres artistes formés à Padoue, il aimait Fart antique et cherchait de temps en temps à s'en rapprocher. C'est ce que prouvent les arcades en plein cintre, les corniches et les détails d'ornementation qui accompagnent les édifices introduits dans ses . tableaux (i). Mais il était incapable, en traitant des sujets mythologiques, d'atteindre à la beauté idéale : semblables aux créatures terrestres qu'il prenait pour modèles, ses déesses ont de grosses lèvres, des pommettes saillantes et un cou trop long* On en peut dire autant de ses figures religieuses, qui rachètent du moins ces défauts par leur ferveur sincère ou leur attachante placidité.
On n'a que très peu d'informations sur le compte de Francesco Cossa. Baruffaldi, dans son ouvrage sur les artistes ferrarais, ne parle point de lui, et Vasari a supprimé dans la seconde édition de ses AV/^ les quelques Ugnes qu'il lui avait consacrées dans la précédente (3)* Le premier document où il soit question de lui est l'acte du 11 septembre 1456, que nous avons déjà mentionné.
Le père de Francesco Cossa et Giovanni, son grand père, sont connus pour avoir pris part à la construction des remparts de Ferrare et des forteresses du territoire. En outre, un certain Antonio del Cossa travailla aux palais de la famille d'Esté et à la villa de Belfiore, Comme au XV® siècle le maçon était souvent architecte et ingénieur, Francesco Cossa, selon la remarque de M. Venturî (4), aura pu étudier avec ses proches ce qui constitue la noblesse et l'élégance d'un édifice,
A Ferrare, il ne se trouve que deux tableaux exécutés par Fran* cesco Cossa. Ces tableaux, qui font partie delà collection Barbi-Cxnti,
I. Ad Venturi, VArte a Ferrara ne l période di Borso d'Esté^ p- 736,
3. G. Campori, I pUtori degli Estenst nel secolo XV, dans les AI fi e Memorié délie deputasioni di storia patria fer le provincie modemsi e parmim^i,^ série lOj vol. III, parte n, 1886.
Voyez VArt du 15 février i888,-n
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repTésent^nt saïnl Pierre et saznf /ean (i). Ils doivent appartenir à la jeunesse du maître. Il en est de même d'un saint Dominique de la Galerie Nationale, à Londres (n*^ 597)i qui a été faussement attribué à Marco Zoppo, puis à Técole de Cosimo Tura (2). Ç^yx^xA^^VAtrestaiion et à la Décapitation de saint Maurelio dont on regarde Cessa comme Fauteur dans la Pinacothèque de Ferrare, elles semblent avoir été peintes par Cosimo Tura.
Si Ton ne peut apprécier qu'imparfaitement Cossa d'après ses tableaux conservés à Ferrare, on ne trouve nulle part ailleurs des fresques qui témoignent plus éloquemment de soù mérite. Dans le palais de Schifanoia, il décora seul, ou du moins avec le concours de sesélèveSjla partie réservée à la glorification des mois de mars, d* avril et de mai, pendant que divers autres maîtres étaient chargés des autres moîSp Les sujets sont répartis dans trois compartiments divisés en trois zones. Minerve, Vénus et Apollon, sur des chars de triomphe, occupent la zone supérieure, où Ton voit, en outre, les trois Grâces et les neuf Muses, des femmes brodant et tissant, des lettrés, des magistrats et des jurisconsultes conversant ensemble, quelques groupes d*amoureux et d'enfants nus. Dans la zone centrale, apparaissent trois des signes du zodiaque, le Bélier, le Taureau et les Gémeaux, accompagnés de figures allégoriques, tandis que la zone inférieure nous montre Borso, duc de Ferrare, rendant la justice en présence de ses ministres et de ses courtisans, tendant une pièce de monnaie au bouffon Scoccola^ partant pour la chasse et en revenant. La taille de la vigne, des courses d'hommes, de femmes, de chevaux et d'ânes, et les travaux des champs au mois de mai attirent aussi l'attention dans le voisinage des scènes dont le duc est le héros. Si Cossa, étranger aux belles productions de l'art antique et indifférent d'aillemrs à la vulgarité des types, n'a pas le don de nous intéresser à ses dieux et à ses déesses, non plus qu'à ses allégories morales ou astronomiques, en revanche
I» Voyez dans le Jahrbuck der preussischen Kunstsammlun^en un articfe de M. Bode, t. Vin, 1887, p. 124.
j. Saîût Dominique, debout et vu de face, tient de sa main gauche un livre ourert et bénit de la main droite. Derrière sa tête on remarque un fragruent d* édifice brisé, supportant une tringle à laquelle est suspendu un rosaire dont les extrémitas pendent aux côtés du saint. Plusieurs petites figures circulent au lond parmi les rochers et sous une arcade bizarre. Dans le ciel, le Christ assis est entouré d* anges qui tiennent les instruments de la passion.
il nous captive par les saisissants portraits de ses concitoyens rassemblés autour de Borso, par le naturel des femmes du peuple qui tissent et qui brodent sous les regards de visiteuses de haut rangf, venues pour les voir à l'ouvrage, par la grâce des jeunes gens et des jeunes filles qui se livrent à de doux entretiens ou qui font de la musique. 11 y a plaisir aussi à observer les riches costumes du maître de Ferrare et des seigneurs qui composaient sa société, les ajustements des dames de distinction et l'agencement varié de leurs coiffures. Francèsco Cessa avait le droit d'être fier de son œuvre (i) : elle ne lui procura pourtant que des déceptions. Ayant appris que les experts consultés sur la valeur de toutes les peintures exécutées dans la grande salle du palais de Schifanoia proposaient de donner seulement à chaque artîstc dix bolognini par pied carré, il adressa au prince, le 25 mars 1470, des réclamations dont le texte a été récemment retrouvé. Dans sa juste fierté, il s'indignait, moins encore d'être payé d'une façon dérisoire, que d'être assimilé à des peintres très inférieurs à lui . Borso fut assez mal inspiré pour repousser la demande de Cossa. En outre, dans les fresques dues à celui-ci, il'fit retoucher par Baldassare d'Esté un certain nombre de têtes. Cette nouvelle humiliation acheva d'exaspérer l'éminent artiste, qui prit la résolution de s'expatrier. Avant la fin de 1470, il quitta Ferrare et alla se fixer définitivement à Bologne (2). A sa période ferraraise appartient sans doute une prédelle {3) qui figure dans la galerie vaticane sous le nom de Benozzo Gozzoli, car elle présente de nombreuses analogies avec certaines parties des fresques du palais de Schifanoia que peignit Francèsco Cossa, comme l'ont fait remarquer MM. Harck (4), Bode (5), et Venturî (6). Cette
1. Entreprise probablement en 1467, elle fut terminée à la fm île 1469 ou au commencement de 1470.
2. Ad Venturi, Gli affreschi del pal»J3rso dt Schifanoia^ dans le JakrBuek^Ur prâussichen Kunstsammlungen su Berlin, t. VIII, 2™« livraison de 18S4.
3. Elle est reproduite dans VArt^xx i®*" mars 1888, et Alinari Ta photographiée
4. Die Frcsken int PaJaszo Schifanoia in Ferrara, dans le lahrbuck dsrpreus^ sischen Kunstsammlungen, 1884, 2* livTaison, p. 18 dans le tirage à part.
5. Die Ausbeute ausden Magajsinen der koeniglichen GemaeldegaUrie mu Bûr^ lin, dans X^Jahrbuch^ t. VIII, 2® et 3*^ livraisons de 1887.
Francèsco del Cossa dans VArt du i®' mars
Avant la publication des articles de MM. Harck, Bode et VeuturL M. Morellï avait déjà attribué la prédelle dont nous parlons à un maître ferrarais travaillaut
prédelle(i), où sont retracés plusieurs mîracles de saint Hyacinthe (2), fut probablement exécutée avant les intéressantes peinturés du palais de Schifanoia. Elle comprend quatre compositions juxtaposées. La première nous fait assister à la résurrection d'un enfant mort sans être baptisé, miracle qui eut lieu à Cracovie en 1231. Pendant que la mère de l'enfant, assise sous le portique de sa maison, s'abandonne à son affliction, le père s'achemine vers le temple en portant l'enfant mort dans une corbeille, et, un peu plus loin, on le voit agenouillé à Tintérieur du temple devant le tombeau de saint Hyacinthe, sur lequel son fils ressuscité sourit à quelques spectateurs stupéfaits. Une femme vue de dos, tenant un enfant par la main, monte les marches du temple. L'enfant rappelle celui de la zone intermédiaire d'avril dans les fresques du palais de Schifanoia. — Dans la seconde composition, c'est à l'extinction miraculeuse d'un incendie que nous assistons. Un jeune homme, probablement le fils du propriétaire de la maison, est à genoux sur une arcade à demi-consumée et voit apparaître dans les airs saint Hyacinthe qui apaise les flammes par une bénédiction. Au premier plan, à droite, un homme agenouillé puise de l'éau; un autre lance de l'eau contre les murs embrasés ; un troisième se penche vers un baquet d'eau, et un quatrième tire, à l'aide de crocs adaptés à une corde, des poutres calcinées, tandis qu'un ouvrier, vu de face, porte ses mains à sa tête ensanglantée. A gauche, une femme accourt en ouvrant les bras et en regardant le jeune homme à genoux sur l'arcade. Devant elle, un homme blessé à la jambe s'est assis pour se panser. Auprès de lui, trois hommes debout (un vu de dos et deux vus de face) causent entre eux. — La troisième composition représente
à î'époque de Tura et de Cossa. Quelques autres écrivains s'étaient prononcés formellement pour Tura. Cette divergence d'attributions prouve combien il y a d* affinités entre Cossa et Tura qui ont en commun, ainsi que le dit M. Bode, * la raideur des mouvements, Taspect plastique des figures, la forme des plis, la petitesse et la maigreur des extrémités, l'expression morose des visages, le . dédain de la grâce dans les traits, une certaine bizarrerie dans les motifs d^archi- *tectare, la configuration toute particulière des rochers dans les paysages t.
MM. Crowe et Cavalcaselle n'en ont point parlé
2. Né en 1185 d'une des premières familles de Pologne, Hyacinthe fut admis par saint Dominique lui-même dans l'ordre des Frères-Prêcheurs, à Rome, et mourut en 1257, après avoir parcouru en apôtre toute la Pologne, la Prusse, la Poméranie, le Danemark, la Suède, la Norwège, le sud de la Russie, même la l'artarie et le nord de la Chine.
saint Hyacinthe au moment où il guérit en étendant la main une femme qui est tombée à terre et dont un jeune homme soutient la tête renversée. Un çrand nombre de personnages (hommes, femmes, enfants) assistent au miracle qui a lieu devant un édifice à quatre rangées de colonnes. — Uans la quatrième composition, la femme du boutillier du roi de Pologne, assise sur son lit, invoque saint Hyacinthe et est aussitôt délivrée d'une cruelle maladie* Au premier plan, trois femmes (une debout et deux assises) préparent des'linges pour la malade. Celle de droite fait songer à quelques-unes des femmes qui figurent dans la zone supérieure d'avril au palais de Schifanoia. En dehors de la chambre, on aperçoit à gauche un homme debout, à droite deux autres hommes debout, conversant, et un cavalier vu par derrière, qui se dirige vers une porte pratiquée dans un rocher aux découpures bizarres et invraisemblables.
En comparant les scènes empruntées à la légende de saint Hyacinthe, soit avec les femmes brodant (i), soit avec les courses (2) qui font partie des fresques du palais de Schifanoia, il serait facile de trouver des arguments pour établir que la prédelle de la galerie vatîcane est due à Francesco Cossa, auteur des principales peintures du palais de Borso : mêmes types, mêmes draperies anguleuses, même justesse de dessin, même recherche des raccourcis difficiles. Il n'est pas jusqu'aux détails introduits dans les fonds qui n'accusent une origine commune: le paysage n'est égayé par aucune plante; on remarque des clochers, des tours crénelées, des rochers percés à jour, des pans de murailles en ruine. La fresque de la Madonna del Baraccano, dont il sera question plus loin, pourrait aussi donner lieu à des rapprochements non moins décisifs. Quand on considère d'ailleurs le brillant émail du tableau, on ne peut trouver ce tableau sans analogie soit avec le saint Pierre et le saint Jean de la collection Barbi-Cinti, à Ferrare, soit avec le saint Dominique de la Galerie Nationale de Londres.
M. Frizzoni, cependant, propose une attribution diflféreùte (3). Vasarî, dans son histoire des peintres, Pietro Lamo, dans son GrcUtcola di Bologna écrit en 1560, et Masîni, dans sa Bologna perlustraia
Zone supérieure d'avril
3. Zur Wiederherstellung [eines aliferraresischen Aliarwerkes, dans la Zeiischrift fur bildende Kunst, livraison du 23 août i88i^.
publiée au commencement du XVII® siècle, rapportent que Lorenzo 0>sta peignit pour la chapelle des Griffoni à San Petronîo un saint Vincent Ferrier dont la prédelle fut exécutée par Ercole da Ferrara, c'est-à-dire par Ercole Roberti. Ces écrivains, au dire de M. Frizzoni, ont confondu Lorenzo Costa avec Francesco Cossa, et c'est Cossa qu'il faut lire. Or, M. Frizzoni suppose que le tableau principal était un triptyque, au centre duquel se trouvait saint Vincent, qui ne serait autre que le saint de la National Gailery baptisé du nom de saint Dominique (n^ 597)» et sur les côtés étaient placés le saint Pierre et le saint Jean de la galerie Barbi-Cinti, à Ferrare, tableaux qui ont la même dimension que le .tableau de Londres. Quant à la prédelle de ce triptyque, M. Frizzoni l'identifie avec la prédelle de la galerie vaticane, y reconnaît l'esprit et la main du peintre auquel sont dus les deux tableaux de Dresde relatifs à la Passion, et en fait honneur à Ercole Roberti. Enfin, contredisant le catalogue de la galerie vaticane, d'après lequel la prédelle en question représenterait plusieurs miracles du dominicain saint Hyacinthe, il voit dans les scènes mises sous nos yeux divers épisodes empruntés à la vie de saint Vincent Ferrier (i), jugeant avec raison que le tableau accessoire de la chapelle des Griffoni devrait se rapporter au saint figuré dans le tableau principal. — Ces ingénieuses hypothèses ne nous paraissent pas fondées. Selon nous, c'est bien saint Dominique et non saint Vincent Ferrier qui est représenté dans le tableau de Londrçs. Le rosaire, qu'il soit mis entre les mains du saint ou qu'il figure à ses côtés comme motif de décoration, et c'est le cas ici, indique toujours le religieux qui popularisa l'usage du chapelet, c'est-à-dire saint Dominique. Les seuls attributs de saint Vincent Ferrier sont la colombe, le monogramme de Jésus, une banderolle sur laquelle on lit c Timete Dominum et dati illi honorem quia venit hora judicii ejus », mots qui font allusion aux sermons de saint Vincent sur le jugement dernier, un drapeau, emblème d'enrôlement, un enfant (image rappelant qu'une mère folle ayant tué son enfant pendant que saint Vincent logeait chez elle, saint Vincent se fit apporter le cadavre et lui rendit la vie), une flamme au sommet du front, le lys, une trompette
I. S. Vincent Ferrier naquit en 1357 à Valence, en Espagne, fut admis dans Tordre de Saint Dominique en 1374, mourut en 141 9 et fut canonisé en 1455 par le pape Calixte IIÏ.
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(celle du jugement dernier), un chapeau de cardinal posé à terre parce que saint Vincent refusa le cardinalat (i). Si, du tableau de Londres, nous passons à la prédelle de la galerie vaticane, nous ne voyons pas que les épisodes de la vie de saint Vincent Ferrier cités par M. Frizzoni s'adaptent exactement aux sujets représentés. En outre, le style delà prédelle nous reporte bien moins vers les scènes de la Passion peintes par Ercole Roberti et conservées à Dresde que vers les fresques du palais de Schifanoia et les autres tableaux de Cossa que nous avons mentionnés.
L'accueil que Cossa rencontra à Bologne le dédommagea du peu d'estime que Borso lui avait témoigné à Ferrarc. Il trouva dans sa latrie d'adoption des protecteurs généreux qui surent l'apprécier.
. J'est lui qui fut le véritable fondateur de Técole bolonaise (2), car on ne peut regarder comme tel, malgré une tradition assez enracinée, mais ne datant guère que duxvn^ siècle, Marco Zoppo, très médiocre peintre, né à Bologne, qui fut élève du Squarcione et demeura presque toujours à Venise (3). L'illustre Francesco Francîa, qui fit son apprentissage chez un orfèvre de sa ville natale, se perfectionna très probablement dans le dessin auprès de Cossa, dont on peut voir qu'il a imité la manière en traitant les draperies des personnages représentés sur ses deux paix niellées de la Pinacothèque.
MM. Morelli, Harck, Venturiet Frizzoni classent parmi les premières œuvres faites par Cossa à Bologne une Annonciation (4) qui fut exécutée avec beaucoup de soin et de finesse pour l'église de l'Observance et que possède le musée de Dresde (n*^ 43 dans le catalogue de 1887 par M. Karl Vœrmann). Dans le catalogue de 1884 (n*^ 21, p. 95), M. Julius Hûbner l'attribuait à l'ancienne école florentine, en hasardant le nom d'Antonio del Pollaiuolo, tandis que MM. Crowe et Cavalca-
' selle, reconnaissant la main d'un maître ferrarais, y ont vu un ouvrage, soit de Baldassare d'Esté, soit d 'Ercole Grandi di GiuUo Cesare. Mais
Le P. Cahier, Caraciérisiiques des saints
2. Lermolieff (M. Morelli), Die Werke italieniscker Meisier^tc,^ p. 64.
3. Ad. Venturi, // Francia, dans la Rassegna Emiliana, anuée I, fasc. I, mai 1888, p. 6.
4. Elle a été très bien photographiée par Braun, n^ 21, sous le nom de Pollaiuolo, et reproduite dans VArt du 15 février 1888, ainsi que dans un article dé M. G. Frizzoni, publié par la Zeiischrift fur bildende Kunsi du 11 avril 1889, 7« livraison de la 24® année.
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le visage de la Vierge, la forme de ses doigts, les plis gonflés de son manteau rappellent trop une Madone appartenant à la Pinacothèque de Bologne (Madone signée par Cossa), pour qu'on puisse avoir le moindre doute sur Tauteur du tableau de Dresde. Les types et surtout les draperies cassées et chiffonnées, ajoute M. Harck (i), font penser ea outre aux fresques du palais de Schifanoia consacrées aux mois de mars, d'avril et de mai.
La ville de Dresde n'est pas la seule en Allemagne où Francesco Cossa soit représenté.
M. MoreUi (2) attribue à ce peintre, dans le musée Staedel, à Franc* fort, un Saint Marc (n^ 18) que l'on met à tort sur le compte de Mantegna. L'Evangéliste est placé dans une niche de marbre ornée de guirlandes de fruits; auprès de lui, se trouve un missel richement relié.'On doit tenir pour apocryphe l'inscription suivante : c Inclita magnan, .•• Evangelista. Fax... Andrese Mantegnae labor. » Ce tableau est très repeint et fort endommagé.
A Hanovre, M. Hermann Kestner possède deux volets de triptyque qui sont également attribués à Cossa. Le donateur y a la même attitude qu'Alberto de' Catanei dans le tableau signé qui appartient à la Pinacothèque de Bologne. Mais cette peinture est en si mauvais état qu'on ne saurait se prononcer avec certitude sur son authenticité (3).
M. Venturi, d'accord avec M. Bode, n'admet, au contraire, aucun doute sur celle d'un tableau du musée de Berlin (4) qui représente la Course d'Atalante. Selon lui, ce tableau* trahit la dernière manière de Cossa (5). On y voit Atalante se penchant au milieu de sa course pour ramasser une ponune, et Milanion sur le point d'atteindre le but, pendant que Jasos, père d'Atalante, debout à gauche, assiste avec sa suite à cette lutte, qui a lieu devant un palais dont l'entrée monumentale est flanquée de deux colonnes supportant des statues. Au fond, vers la droite, se déroule un paysage accidenté où l'on distingue plusieurs édifices'.
Comme c'est à Bologne que Francesco Cossa a passé les plus
1. Die Fresken imPalaaso Schifanoia in Fer r ara, p. 18 dans le tirage à part.
Il y en a une reproduction dans VAri du i^^ mars
fécondes années de sa vie, il n'est pas surprenant que cette ville ait conservé un certain nombre d'ouvrages qui permettent d'apprécier les qualités et les défauts propres à ce maître.
Dans l'église de San Giovanni in Monte, le vitrail rond que l'on voit au-dessus de la porte principale a été exécuté d'après un dessin delui (i). On a longtemps attribué à Lorenzo Costa ce beau vitrail signé Cf (Francesco Cossa), quoiqu'il diffère absolument du style de Costa, comme on peut aisément s'en convaincre en examinant les tableaux authentiques de cet artiste. Il représente Saint Jean à Pathmos. Assis au milieu d'un paysage où l'on distingue des rochers, quelques arbres, des maisonnettes et des châteaux, l'Apôtre vient d'interrompre la composition de son Apocalypse, dont le manuscrit est placé sur ses genoux, pour regarder un ange qui plane en lui montrant le ciel. Il est vêtu d'une robe jaune et d'un manteau rouge doublé de vert, A côté de l'ange, on aperçoit dans les airs sept chandeliers. Devant saint Jean, on lit sur une banderole l'inscription suivante, qui nous apprend que ce vitrail fut fait par ordre d'Annibal Gozzadini : « Hannibal Gozzadinis Gabionis f. hoc religionis et posteritatis ca. » L'ancienne église de San Giovanni in Monte^ dans laquelle, suivant les dernières volontés de Gabbione, père d'Annibal, une chapelle dut être érigée, possédait d'autres vitraux commandés par le même personnage et exécutés d'après les dessins de Cossa. Il ne reste . plus que la partie inférieure de l'étroite fenêtre gothique qui éclaire la nef de droite. Dans une niche, dont le haut est orné d'une coquille, la Vierge est assise avec l'enfant Jésus sur un trône ; aux côtés du trône, deux anges se tiennent en adoration; sur le devant, sont à genoux deux autres anges. L'écusson des Gozzadini indique l'origine du vitrail (2).
(A suivre.) Gustave Gruyer.
1. Lermolieff, Die Werke iialienischer Meisier etc., p. 130. — Voyez lâ reproduction de ce vitrail dans Tarticle de M. Venturi sur Cossa, qui a été publié par \Art (livraison du i**" mars i888).
2. Dans le Kunsigetuerhe-Museum, à Berlin, un vitrail représentant la Vierge sur un trône a été probablement exécuté d'après un dessin de Cossa, car il rappelle le tableau de Cossa que possède la Pinacothèque de Bologne. C'est à Bologne que ce vitrail a été acheté.
Thésée. — Grand prix de Rome d'Hippolyte Flandrin.
l'Éducation d'un artiste
HIPPOLYTE FLANDRIN
(Fin.)
Quelque temps après, un voyage à Lyon apporte quelque diversion à son labeur quotidien, Hippolyte a enfin le bonheur sans cesse rêvé de retrouver les siens et de se retremper dans la vie de famille. De retour à l'atelier, il y reçoit un accueil dont la cordialité le touche profondément, et bientôt, sur les pressants avis de son maître, îl se met de nouveau sur les rangs pour le concours de Rome, qui lui occasionne un surcroît de peines et d'occupations. « Il faut, écrit-il à son père, courir dans les musées, dans les bibliothèques, s'instruire des usages, des coutumes des anciens et relire leur histoire. C'est au mois de mai que nous saurons si je suis admis ; en attendant, je travaille avec la bonne et sincère envie d'arriver. *
Cette année-là, îl était plein de confiance, forcé de reconnaître, malgré sa défiance de lui-même, que son' académie peinte était de beaucoup la meilleure. Cependant, Gros et sa c bande » remportèrent contre l'opinion de plusieurs membres de l'Institut , et malgré les efforts d'Ingres, qui sortit désespéré en protestant de toutes ses forces contre cette iniquité. La déception de Flandrin fut très vive, et c'est avec une grande tristesse qu'il fait part à son frère Auguste de son échec immérité : «Je n'osais pas retourner chez M. Ingres, cependant je ne me reprochais rien... Enfin le soir, je me suis décidé à y aller... Il me reçut en disant : «Voilà Tagneau qu'ils ont égorgé ! » Puis, en parlant à sa femme, qui cherchait à le calmer : « Oh I tu ne sais pas combien l'injustice est cruelle et amère pour le cœur d'un jeune homme ! » Et tout cela avec l'accent d'un cœur si profondément touché que les larmes me roulaient dans les yeux. Il m'a fait asseoir à sa table, dîner, enfin il m'a embrassé comme un père embrasse son fils. Je suis sorti et j'étais consolé. Oh! que ne lui dois-je pas à cet homme qui a déjà tant fait pour nous, et qui, dans cette occasion, vient de faire encore plus peut-être! Je* ne sais plus que lui dire, je ne sais plus comment l'appeler, mais je pleure en pensant à lui et c'est de reconnaissance. »
« Cependant des regrets viennent m'assiéger de temps en temps, car c'était le moyen de faire peut-être un bien grand pas, et je pouvais espérer de partir. J'étais disposé à employer toutes mes forces ; enfin j'étais en train, et puis, c'était la seule manière d'exprimer ma reconnaissance à M. Ingres ; car à toi, mon bon frère, je puis le dire, ce bon maître comptait beaucoup sur le tableau que je devais Ëûre. Il espérait peut-être trop ; mais je n'aurais rien négligé pour justifier sa confiance. »
L'année suivante est tristement célèbre par l'épidémie qui terrifia Paris. Au milieu de l'affolement général, notre pauvre artiste songe surtout à tranquilliser ses parents, beaucoup moins préoccupé de son propre danger que de la marche du fléau qui peut atteindre Lyon. Il cache soigneusement aux siens l'extrême faiblesse où il se trouve réduit, et, sans l'indiscrétion d'un de ses amis, ils auraient probablement ignoré qu'il venait d'avoir un « tout petit bout de choléra. » C'est de sa loge qu'il leur fait cet aveu , de sa loge où il vient de monter après avoir été reçu le cinquième à la composition historique. H est en train d'exécuter son premier tableau de concours, ayant à lutter,
noQ-seulemeat avec des rivaux qui n'en sont plus à leur premier essai, mais encore contre des difficultés matérielles et le déplorable état de sa santé. Incapable d*un travail soutenu, forcé de s'appuyer sur le bras de son frère pour se tramer jusqu'à l'Ecole, peu s'en fallut qu'il ne laissât son œuvre inachevée. Il reconnaît lui-même qu'il a été malade pendant un mois et demi et qu'il a dû peindre en trente-cinq jours € douze figures, un fond, beaucoup d'architecture et une masse d'accessoires. » Le désir de faire triompher son atelier est la seule pensée capable de le soutenir et il définit ainsi les devoirs que lui impose la reconnaissance : c Par mon tableau, je dois justifier la con* fiance de M. Ingres, défendre sa doctrine et l'honneur de son école devant des hommes prévenus, et qui, lors même qu'ils trouveraient la vérité, ne voudraient pas la reconnaître, car alors ils se condamneraient eux-mêmes. Vous voyez que j'ai sur le dos une lourde charge. Dieu veuille que je la porte I Mais si son poids m'écrase, je n'aurai rien négligé et j'aurai employé toutes mes forces, »
Enfin sa tâche est terminée ; il a traité son Thésée avec plus de vraisemblance et de naturel que la plupart de ses concurrents restés fidèles à l'académisme de David, et son Thésée est déjà caractérisé de cette noble simplicité qui distinguera tous ses ouvrages. Il ne peut dissimuler à son frère Auguste que son tableau lui sen^ble supérieur aux neuf autres, ses rivaux eux-mêmes lui parlent du grand prix ; mais ces suffrages le laissent presque indifférent, tant qu'il ignore l'arrêt de son maître qu'il lui faut attendre un mois. En af&ontant pour la première fois c la critique et la censure du public, » Flandrin maîtrise à peine sa profonde émotion, il tremble en voyant des groupes se former devant son tableau et sa modestie s'effarouche devant les félicitations des spectateurs et de ses camarades. Il sait enfin ce que M. Ingres pense de son tableau, et cet instant lui fait oublier tout ce qu'il a souffert. Son maître vient à lui les bras ouverts, l'embrasse et lui dit qu'il est fier de l'avoir élevé. « Je ne pouvais pas recevoir, ajoute-t-il, une récompense plus douce que la satisfaction de M. Ingres et que la manière dont il me l'a témoignée. Enfin, le résultat de cette ournée est que les artistes et le public ont décidé à l'immense majorité que je méritais le prix. Avec le public et M. Ingres, je peux bien mériter le prix; mais je ne crois pas l'avoir... J'ai fait ce que j'ai pu; j'espère supporter avec courage l'injustice, parce que j'ai fait mon
devoir *,•, Et il terminait par ces mots : « M. Ingres me quitte pour aller au jugement et il me dit : « Nous allons voir jusqu'où les hommes peuvent pousser Tiniquité. » Cependant, quelques heures plus tard, il jette à ses parents ce cri d'allégresse : « Eh bien ! je me suis trompé t je Taî, ce prix! Bientôt je vous en dirai plus long. »
Hippolyte Flandrin était le premier élève d'Ingres qui eût remporté cette haute distinction. Il ne sera pas de ceux qui voient les maîtres sans les comprendre. La ville éternelle sera sa seconde patrie : il y reviendra terminer sa carrière et sa vie sous la bénédiction pontificale.
Nous avons cherché "à montrer en lui le chrétien, le fils et le disciple; ceux qui veulent apprécier l'artiste n'ont qu'à se recudllir devant les fiiesques où son pinceau a exprimé le symbolisme de la Bible ou les merveilles de l'Evangile. Par la pureté de son style, l'élévation de son âme et la générosité de ses sentiments, qui donc a mieux vérifié cette maxime platonicienne : « Nul ne comprend le Beau que celui qui est beau » ! A. MOUREAU.
LA TROUSSE D'OLIVIER LE DAIN
Olivier Le Dain appartient à la fois à la légende et à l'histoire.
Ce personnage fameux de la cour de Louis XI fiit, on le sait, le confident et l'exécuteur des hautes œuvres de ce prince, et s'éleva du rang de barbier et de médecin du roi à celui de comte de Meulan et de gouverneur de Saint-Quentin.
La légende a tout dit des mystères du château de Plessis-les-Tours, où se retira Louis XI dans ses dernières années. Casimir Delavîgne s'en est fait l'interprète dans sa tragédie de Louis XI. Peut-être le caractère odieux du serviteur de ce sombre monarque a-t-il été exagéré, et Thistoire impartiale ne saurait-elle enregistrer tous les méfaits qu'on lui a imputés. Tel le dépeint Walter Scott dans ses romans d'après les Mémoires de Commines, tel du moins il appartient à l'art :
« 11 était petit, dit-il, pâle, maigre, avec justaucorps et pantalon de soie noire ; sans habit ni manteau. Il tenait un bassin d'argent et
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uoe serviette. Les yeux vifs et pénétrants, qu'il baissait humblement pour en cacher Téclat, il glissait en quelque sorte au milieu des gentilshommes de la cour comme un chat, touchant à peine le sol du pied, et recueillant discrètement les saints de ceux qui avaient à redouter sa puissance, ou qui désiraient obtenir son intercession auprès de son maître. »
Le linge dont il est question est probablement celui désigné dans la constitution de saint Anségise pour le monastère de Fontenelle : Lintea admanus iergindas. On sait en effet que l'usage des serviettes de table ne rémonte qu'au seizième siècle.
Un historien, Pierre Matthieu, ajoute que son humeur était d'employer les petites gens aux grandes affaires, et de manier de grandes machines par de petits engins. En langage flamand, dain veut dire diable; aussi Olivier Le Dain est-il également connu sous le nom ^Olivier Le Diable. Il était né à Thielt, petite ville de la Flandre Occidentale, à cinq lieues sud-est de Bruges. Pontus Heutereus en parle avec mépris : « Olwerzus vili pago ac loco juxia Gandavutn naius. Olivier a vu le jour dans la misérable bourgade d'un petit pays près de Gand. » Arnault le fait naître à Gand. D'après Scipion Dupleix, Louis XI changea son nom en celui de Malin; mais on croit plutôt que ce fut en celui de Mauvais. En 1474, Louis XI lui accorda des lettres-patentes moins faites, dit Commines, pour importuner les oreilles d'un parvenu : Gaudent cognomine molles auriculse. Au titre de comte de Meulan, Olivier le Dain fit ajouter plus tard celui de capitaine du château de Loches et celui de gentilhomme de la chambre du roi.
Pour prouver qu'il était bien chez lui à Meulan, il voulut faire entourer la ville d'un mur de briques ; mais ce travail demeura inachevé. Ses armes ont été retrouvées sur une des portes de cette enceinte. Elles étaient : c D'un chevron accompagné en pointe d'un dain pas« sant, l'écusson accoté à droite d'un rameau d'olive et à gauche d'une corne de dain, et sommé d'une couronne de comte. »
Pineau Duclos comme Walter Scott, et d'après le témoignage de Commines et de Pierre Matthieu, a tracé de ce personnage le même portrait. C'est un caractère que l'esprit populaire a désormais fixé, un type qui ne saurait plus être modifié, et s'il devait être reproduit sur la toile, c'est assurément avec le visage, l'attitude, le vêtement et
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Tapparell que lui ont prêtés la légende, sous peine d'être faux ou tout au moins inexact.
Aux armes d'Olivier Le Dain, on peut joindre aujourd'hui un objet historique d'une grande importance.
La trousse dont il se servait fut retrouvée par un de ses descendants dans le château de Plessîs-les-Tours et conservée précieusement de père en fils. Elle fit ensuite partie du cabinet Riville, puis du cabinet Sauvageot. Elle fut enfin acquise par le baron Michel de Tr^ taigne et fait aujourd'hui partie de la collection de la baronne douaî<^ rière de Trétaigne. Un article du docteur Réveillé-Parisé^ concernant le baron Michel de Trétaigne et inséré dans la Gazette MMicaie un peu avant 1846, signale cet objet dans la riche collection artistique de ce dernier.
Malgré les quatre cents ans qui nous séparent de l'époque où elle était entre les mains du terrible barbier, à part quelques fermetures un peu disjointes, elle est fort bien conservée.
C'est une boîte ovale en bois > plus étroite à l'une de ses extrémités, avec fond en cuir et couvercle arrondi en forme de voûte* Toute la partie supérieure est entièrement recouverte d'un réseau de lames de cuivre. Sa longueur est de dix-neuf centimètres, sa plus grande largeur de six, sa plus grande hauteur de neuf. Elle donne assez bien l'idée d'un petit sarcophage. Les rasoirs s'introduisaient dans la partie inférieure par une ouverture placée presque au niveau de la base, et en arrière. Le couvercle se soulève au moyen d'une patte placée au milieu de l'un des côtés, et laisse voir alors un fond de boîte de deux centimètres environ de profondeur, divisé en plusieurs compartiments destinés à recevoir la savonnette, le linge et divers autres menus objets. Enfin, à l'extrémité rétrécie, et comme formant une petite boîte séparée de la première, se trouve encore un autre compartiment avec son couvercle. De petites lames en cuivre jaune contournent toute la boîte, les unes dans le sens horizontal les autres dans le sens vertical^ et se croisent sur le fond noir en forme de petits carrés au mîUea desquels est planté un dou jaune. L'ensemble est d'un aspect assez agréable à l'œil ; le travail des fermetures est extrêmement soigné.
C'était évidemment un objet de luxe destiné à être placé comme ornement sur une commode ou une table plutôt qu'à être transporté. Mais Louis XI ne voyageait plus guère à l'époque où^ en proie à la
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crainte de tous ses ennemis, il faisait d'Olivier le confident de tous ses desseins secrets. On se représente volontiers cette trousse posée sur le bord d'une lucarne du château de Plessis-les-Tours près de laquelle Olivier a fait asseoir son maître. Un courtisan désireux d'avoir un entretien ou un serviteur attendant des ordres se tient au fond de la salle. Louis XI, le visage tourné du côté du jour, interroge ou répond •à voix basse tout en portant machinalement son regard sur ce petit arsenal de toilette, tandis que le rusé barbier ne perd pas un mot des propos qu'il entend. Que de fois au moment où se refermait cette boîte un coup d'oeil énigmatique échangé entre les deux compères décidait de la fortune ou de la vie du malheureux dont il avait été question. Mais laissons à l'imagination de chacun le soin de reconstituer cette ^scène quotidienne de la vie mystérieuse de Louis XI au château de Plessis-les-Tours.
Olivier servit d*espion à Louis XI à l'époque où, encore dauphin, il s'était réfugié en Brabant, et plus tard contre son ennemi personnel le duc de Bourgogne.
Une scène nous a été rapportée par Gaillard.
L'héritage du duc de Bourgogne étant devenu vacant, Olivier envoyé pour exciter la sédition des Gantois se fit se présenter à titre d'ambassadeur à Marie de Bourgogne. Celle-ci le reçut au milieu de sa cour, ayant à ses côtés le duc de Clèves et l'évêque de Liège. Mais à l'aspect de ce singulier personnage, elle répondit dédaigneusement : « Que me veut ce barbier? Je n'ai nibarbe à faire ni maladie à traiter. » U n'échappa que par la fuite à la menace d'être jeté à la rivière.
En 1477, il fut fait comte de Meulan, moyennant une.redevance € d'une maille d'or de franc devoir, du prix de vingt-quatre sols, à payer le jour de la Saint-Jean-Baptiste ». Peu après, il s'empara de Tournai, ville libre entre les Français et les Bourguignons, envoya les magistrats prisonniers à Paris, et, dit Gaillard, revint triomphant raser son maître et recevoir de nouvelles grâces.
Il en mésusa un peu. Il arracha des mains du Parlement son serviteur Daniel de Bar accusé de meurtre ; il défendit à un cordelier de prêcher parce que celui-ci disait que le roi était mal servi et entouré de traîtres ; en 1480, il reçut somptueusement le cardinal Julien de La Rovère, depuis pape sous le nom de Jules II, ainsi que le cardinal de Bourbon, et leur offrit le spectacle d'une chasse dans le bois de Vin-
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cennes; enfin, jaloux d'un de ses compagnons, Regnault la Pie, il s'en débarrassa par ses moyens ordinaires.
Jugé par le Parlement en 1484, peu après la mort de Louis XI, il fut pendu à Montfaucon. Antoine le Fripe a raconté sa fin dans ses Intentions morales, civiles et militaires. La femme d'un jeune gentîU homme condamné à mort le sollicitait d'intervenir auprès de son nouveau maître Charles VIIL Doutant du succès de sa démarche, il trouva plus simple de le faire étrangler secrètement et jeter à l'eau par Daniel et Jehan de Doyac, appelé autrefois l'amiral Louis, Le corps fut trouvé par des bateliers, et Olivier mis à la torture avoua aussitôt. Daniel fut pendu en même temps que lui, et Doyac, après avoir été essorillé et avoir eu la langue percée, fut banni du royaume,
Jehan Bouchet, en ses Annales d" Aquitaifie , a consacré à Olivier cette épitaphe :
Je Olivier qui fuz barbier du Roy Loys onziesme et de lui toujours proche Par mon orgueil fuz mis en desaroy A ce gibet, tout rempli de reproche ; En hault parler, en estât, et approche Je me foisois aux grands princes pareil, Mais de malheur on m'a rompu la broche Par ce piteux et horrible appareil.
Jean Molinet ne l'a pas oublié non plus dans sa Récollcction des Merveillettses de George Chastelain, et dit de lui à la suite de la Légende de maistre Pierre Faifseu :
Fort bien sçavoit complaire Au roy ; mais je veiz qu'on Le feist, pour son salaire.
Percher au Mont-Faulcon.
Enfin, en 1828, le baron de Reifïenberg donna à l'Académie de Bruxelles une notice sur Olivier Le Dûin.
Tels sont les souvenirs historiques que rappelle cette trousse, en même temps qu'elle demeure un des insignes du célèbre barbier devant la légende et devant l'art.
Charles FUiNEL,
REPONSE Â M. BECHET
Monsieur,
Il me feut tout d'abord voos remercier de Tattention que vous donnez à i essai sur Faust et Rembrandt. Tout l'intérêt que j'ai pu y mettre vient du livre de M. Faligan : ce n'est donc pas moi, c'est lui qui se trouve en cause.
Son livre aborde aussi la question du Faust historique : je crois même y avoir vu l'indication des ouvrages que vous citez. Mais j'ai négligé cette question^ parce qu'à tort ou à raison le sujet me paraissait étranger à la spéctalitc de la revue. Toutefois vous avez su montrer qu'il n*est pas sans intérêt, et puisque voua l'avez abordé, vous me permettrez de vous soumettre une ou deux obscr\ations.
La question de savoir si l'on rencontre au xvi^ siècle un magicien du nom de Faust n'est pas difficile à résoudre : oui. ce nom a été porté à cette époque par on personnage réel qui a joui d'une certaine notoriété.
Mais ce personnage, persona, n'a-t-il été qu'un seul individu? ou le nom de Faust a-t-il été porté par plusieurs successivement? et dans ce cas, nom de guerre pour les autres, a-t-il été du moins pour l'un un nom propre? enfin quel rapport le Faust ou les Faust de la réalité ont-ils avec celui delà légende? Tous ces points sont très obscurs : on gagnerait beaucoup à les élucider pour l'intelligence de kl légende, mais je doute qu'on y parvienne.
Un dernier mot sur les reproductions des tableaux de Rembrandt : j'avais parlé de celles du Kloster, qui n'ont aucun mérite artistique. Il n'en est pas ainsi du Macrocosftu qu'on peut voir page 150 de V Histoire de la gravure du vicomte Henri Oelaborde. On y retrouve les objets que le dessinateur du Kloster avait omis je ne sais pourquoi ; et, chose plus importante, les jeux de lumière et d^ombre que doit offrir l'original sont exprimés avec délicatesse.
Bernon.
BIBLIOGRAPHIE ARTISTIQUE
Alet (Le P. Victor). La France et le Sacré Cceur, Paris, Dumoulin, 18S9, în*4 contenant 180 gravures. Broché, 10 fr.; cartonné, 13 fr.; relié amateur, 18 fr.
Ce volume est un des beaux livres d'étrennes de l'année, un de ceux qui ont eu le succès le plus légitime, tant à cause des soins donnés à l'impression et à Tillus* tration, qu'à cause de son bon marché.
D'autres ont étudié le texte et fait l'éloge du théologien et de l'écrivain (Voy*
Le Correspondant, n^du lo décembre dernier) ; j*ai rintention, pour mon compte^ de ne m'occuper que de Tillustration et d'examiner comment a été rempli le programme tracé par l'auteur. A ce point de vue et au point de vue typographique, il n'y a que des éloges à adresser à M. Dumoulin, maître ès-arts en ces choses; bien connu d'ailleurs depuis qu'il a dirigé, pour les Didot, l'illustration de livres tels que \ç. Jésus- Christ de Veuillot et la Sainte Cécile de Dom Guéranger, heureuses tentatives qui sont restées des modèles du genre.
J'avoue que j'ai été tout d'abord étonné de rencontrer, à propos du Sacré Cœur, dans cet ouvrage qui a pour titre : La France et le Sacré Cœur, l'Orphée des Catacombes, le Vœu de Tolbiac, Charlemagne et Alcuin, le Sacre de Charles VII, la Bataille de Rocroy, la Fontaine Saint-Michel, etc.; mais, à examiner les choses de près, je- dois déclarer que le plan de l'auteur a été respecté et le texte exactement suivi.
L'illustration, conçue dans un ordre logique, est un recueil de documents \'ariés, aussi précieux pour l'iconographie que pour l'histoire de l'art. Les sujets sont gravés avec soin et empruntés aux maîtres de toutes les écoles et de tous les temps, depuis les peintres des Catacombes jusqu'aux artistes de nos jours. Cet ensemble forme un opulent décor où le pittoresque se trouve allié au sérieux, où les écoles flamandes et hollandaises donnent la main aux écoles italiennes et françaises.
L'illustration se divise en deux parties :
Première partie : La vocation de la France ; c'est la mise en tableaux des gesia Dei per Franc os.
Deuxième partie : L'amour réciproque de Jésus et de l'humanité. Cette partie, la plus spéciale, se subdivise elle-même en deux sections. Première section : l'histoire de l'amour de Jésus-Christ pour l'homme, depuis sa création ; elle cornprend : a) les mystères de l'amour divin; b) la vie du Sauveur. — Deuxième section : l'amour de l'homme pour Dieu, considéré dans trois périodes : le culte du Bon Pasteur pour les Catacombes, de la Passion pour le moyen-âge, du Sacré Cœur pour les temps modernes.
n n'est pas jusqu'aux moindres lettres ornées et aux frises servant d'en-têtc aux chapitres, qui n'aient leur intérêt; la plupart sont tirées de la splendide édition des Œuvres du B. François de Sales, publiée à Paris en 1652 par Sébasdea Huré; les autres sont extraites de V Histoire Sainte du P. N. Talon, Paris, 1659, et des Œuvres de Jerson^ Anvers, 1706.
Parmi les frises, nous trouvons encore : (p. 263) les Lamentations autour du Christ mort, d'après Ambrogio Lorenzetti, un saint Michel copié d'après une miniature du xiv« siècle (p. i), un détail d'une mosaïque de Ravenne (p. 346), un détail d'une ancienne mosaïque de Saint-Pierre de Rome, représentant l'Agneau victime et triomphant (p. 91).
Il est bon de citer quelques-uns des culs-de-lampe : le Bon Pasteur (p. 128), le sceau de Baudoin, comte de Flandre (p. 30), les armoiries de la famille Alacoque (p. 402), le Christ de saint Trophime d'Arles (p. 405), le sceau du Concordat de François !«*• et de Léon X (p. 88), la médaille frappée en souvenir de la conversion d'Henri IV (p. 210), etc.
Cette courte énumération des gravures les moins importantes permet de supposer avec quel soin a été dirigé l'ensemble de l'ornementation, quel tact a pré- . sidé au choix des grands sujets et à leur exécution.
Mais on en jug'era mieux encore en jetant les yeux sur les deux gravures dont robligeance de M. Dumoulin nous permet de faire profiter les lecteurs des Noies d'ArU La première reproduit an monument des plus curieux, la stalle de la reine dWngleterre dans la chapelle de Saint-Georges au château de Windsor. Sur cette boiserie, se voit le Sacré Cœur entouré de la couronne d'épines, surmonté de trois fleurs de lis, et accosté de TAgneau immolé et de la Main divine. Cette sculpture date, d'après Pauteur, du règne de Charles II ou de Jacques II et le sujet aurait été inspiré par le P. de la Colombière à la pieuse princesse Marie de Modène avant qu'elle fût reine et alors qu'elle n'était que duchesse d'York. C'est ainsi que les emblèmes les plus éminemment catholiques ornent actuellement la stalle du chef de la protestante Angleterre.
L'autre gravure est la reproduction d'un tableau du musée du Louvre, œuvre de Benozzo Gozzoli, document iconographique de premier ordre où l'élève de Fra Angelico a représenté celui qui fut saint Thomas d'Aquin, c'est-à-dire le plus étonnant génie qu'ait peut-être vu surgir l'humanité. L'auteur de l'admirable office du Saint-Sacrement est représenté assis, foulant aux pieds l'hérésie et accompagné des deux plus grands philosophes de l'antiquité, Platon et Aristote.
Toutes les reproductions ne sont évidemment pas de même valeur. Ainsi, le Pacte de Braga, dont le dessin est peu correct, se distingue encore par des effets noirs et pâteux; l'Eucharistie et le Sacré Cœur se signalent au contraire par un effet flou et grisâtre; on a prêté au Christ roi, représenté à la page 373, une figure bellâtre et douceâtre et des yeux en coulisses. Ce genre maniéré est malheureusement trop goûté; mais l'effet du mauvais exemple est peu à craindre ici, car à côté du poison, est placé l'antidote ; à côté 'des banalités, sont des œuvres fortes et savoureuses, délicates et pures comme les deux fresques de Giotto (pp. loi et 215), le panneau de la page 109, le Juge miséricordieux d'Orcagna (p. 369) et ces deux charmantes œuvres de Fra Angelico, p. 185 et p. 209, fort bien rendues d'ailleurs par des gravures peu chargées de hachures, douces et claires d'aspect. La première est le saint Dominique du couvent de Saint-Marc, à Florence ; la seconde, cette page délicieuse, pleine de mysticisme, de naïveté touchante, de saveur, de style à la fois et d'élégance, et qui est appelée : < La douceur du regard de Jésus ». Autour de la tête de Notre^Seigneur, des mains qui frappent, une bouche qui crache ; les yeux du Sauveur sont couverts d'un voile, mais ce voile est transparent et ne sert qu'à adoucir le regard. Ainsi qu'il convient, Flandrin et Orsel sont largement représentes et, parmi les peintres vivants, nous sommes heureux de trouver M. Michel avec son Imitation de Jésus-Christ du musée du Luxembourg.
Mais il importe surtout de dire un mot de l'œuvre capitale de l'illustration, de celle qui a été donnée en même temps à l'intérieur du volume et sur la couverture, je veux parler de la statue du Sacré C«eur sculptée par M. Thomas. C'est à celle-là que le P. Alet par^t accorder ses préférences, et Ton tend même actuellement à la considérer comme définitive.
Eh bien ! est-ce là une œuvre définitive, le type du Sacré Cœur est-il absolument réalisé? Non, il est encore à chercher et à créer, et la carrière reste toujours ouverte aux efforts des artistes. Que cette œuvre ait de grandes qualités, cela n'est pas douteux, et il serait aisé de les faire ressortir : M. Thomas, d'ailleurs, n'a que faire de nos éloges.
Mais comme les artistes pourraient se décourager en entendant répéter que le t3rpe est désormais trouvé et fixé, et qu'il nous paraît au contraire que cette œuvre.
NOTES D'ART ET u'ARCHÉOLOGIE
pour estimable qu'elle soit, ne réalise pas cet idéal presque inaccessible auquel il serait permis de s'arrêter, je veux dire franchement ce que je pense.
Tout d'abord, il serait difficile de nier que la physionomie manque un peu de vie et les traits de finesse, que la tête soit un peu engoncée sur les épaules. Quant ang-este^ il est sans netteté, incertain, indéfinissable. Que sig-nifient ces bras étendus? Est-ce la prière de TOrant des Catacombes, est-ce la Crucifixion? A-t-on
Saint Thomas d'Aquin, par Benozzo Gozzoli.
voulu représenter Jésiis protégeant et bénissant le monde, ou appelant à lui les hommes pour un divin embrassement? Peuî-ètre a-t-on désiré faire songer à tout cela à la fois, ce qui serait sûrement une faute énorme? Les bras étendus peuvent " bien éveiller dans Tesprit ces images diverses ; mais entre ces mouvements, il faut nécessairement choisir, sous peine de ne rien exprimer du tout en voulant trop exprimer. En tout cas, les bras ne sont pas assez élevés pour figurer la Crucifixion,
OU la bénédiction; ils sont trop tendus et pas assez abaissés pour figurer Fappel et Tembrassement. De plus, ce mouvement est trop transitoire pour être fixé eo sculpture, et ces bras tendus dans Tespace, sans support, donnent une sorte d'ang-oisse.
D'une façon générale, les draperies paraissent uniformes et épaisses et ne laissent pas suffisamment sentir un corps vivant. On aimerait a Toir sur la poitrine, par exemple, de jolis plis fins, étudiés, sobres et rares afm de (aire bien ressortir la tète et de laisser librement se concentrer sur elle toute rattention.
On se demande aussi pourquoi le sculpteur a placé le cœur tout au milieu de la poitrine : cela ne semble pas très heureux au point de vue artistique ; le cœur en effet se trouve situé de la sorte sur le trajet d'une perpendiculaire obsédante qui coupe la figure en deux, passe par le cœur et le g-ros pli qui est entre les jarrets, tombe sur le clou placé au-dessous, et se termine par le pied du calice.
Pourquoi souligner à plaisir cette ligne, en faisant disparaître le cœur de sa place habituelle? L'anatomie enseigne que le cœur n'est situé que très légèrement à gauche, mais l'anatomie n'a rien à faire ici. Il nous suffit de constater que les battements se sentent tout à fait à gauche, qu'on porte la main à g;auche quand oa veut indiquer la place du cœur et qu'universellement ce côté U est distingué de l'autre, par cette appellation : le côté du cœun Suivons donc ïa tradition et fig^urons franchement le cœur du côté gauche.
Enfin, le piédestal est trop important, trop encombrant, trop charjiJ^é d^emblèmes sans style, à reliefs trop ressentis, à lignes trop brisées; ces accessoires frappent trop l'œil, le détournent de l'objet principal, la figure, et jettent de la monotonie sur l'ensemble.
Ces défauts seraient faciles à corriger; il n'y aurait pour cela qu'à diminuer l'importance générale du support, la dimension et le relief des emblèmes. Qu'on veuille bien faire une expérience très simple, cacher au moyen d'iin écran quelconque le piédestal tout entier, et l'ou verra combien l'effet général de la statue sera amélioré et combien la figure prendra de valeur.
En tout cas, nous devons nous réjouir de constater l'insuccès absolu de ces artistes naturalistes qui prêtent à Notre-Seigneur un type juif trivial : front fuyant et bas, nez aquilin aux narines minces et mobiles, lèvres épaisses, menton lourd, cheveux longs et plats, barbe rare : type bien plus voisin de celui du satyre que de celui de THomme-Dieu.
Allons, artistes chrétiens, haut les cœurs ! La carrière est ouverte. Le Sacré Cœur n'est- il pas l'idéal le plus pur qui puisse posséder une âme d'artiste? Notre- Seigneur est le plus beau des enfants des hommes : nous voulons que tout en lui soit idéalisé, qu'il soit noble et beau de forme comme un Apollon de T époque de Phidias; il est la lumière et la vie : que ses traits resplendissent de vîc divine et de flamme intérieure, qu'ils soient illuminés par cet amour mystique si profond et si pur que le christianisme seul a connu, que cette face enfin soit transfigurée de telle façon qu'on n'aperçoive plus qu'elle. Allons, faites appel à toute votre habileté ; mettez dans cette œuvre tout votre cœur, votre âme toute entière et votre foi surtout ! H. 1\
Le Gérant: Eugèke BEL VILLE.
Paris. -J.Mersch, imp.^, PI. DMferl-Rocherexn
FRANCESCO COSSA (i438?.i48o?)
(Suite ei fin,)
L'église de San Giovanni in Monte, dans la cinquième chapelle à gauche, possède aussi une Madone entourée d'afiges, peinte à la détrempe, où M. Morellî (p. 130) a cru reconnaître, malgré les repeints et les restaurations, la main de Cossa. D'après M. Venturi, qui a pu voir ce tableau de très près et en pleine lumière, ce n*est là que Tœuvre d'un élève de Cossa. En examinant le trône de la Vierge, on aperçoit les mots « Vincentius de ferris et suis », tracés longtemps après l'exécution de la peinture sur un fond noir à travers lequel M. Venturi a distingué, non seulement le nom' des Saraceni en caractères blancs et un petit écussoh, maïs la date : « Anno Dnî MCCCCLXXXXIII (i) ». Si la composition rappelle d'une façon frappante le vitrail de la nef latérale, les têtes des anges, dont les longs cheveux blonds retombent gracieusement sur les épaules, ont beaucoup plus de noblesse ; si la madone n'est que la répétition un peu modifiée de la Vierge qui appartient à la Pinacothèque de Bologne, elle a moins de raideur et est moins bouffie ; si l'enfant Jésus a le même type que celui qui figure aussi dans le tableau de la Pinacothèque, il est plus avenant et ses yeux d'un gris clair ont plus de douceur. 'En somme, on se sent en présence d'un artiste qui commence à priser la grâce plus que la force, qui tend à s'éloigner des rudesses et des vulgarités de la nature, mais qui, en recherchant l'idéal, ne conserve pas l'énergique simplicité de son maître. Un sentiment nouveau anime donc toutes les figures du tableau. La préoccupation des accessoires devient, en outre, plus manifeste. Un tapis vert clair est étendu derrière la tête de Marie, les colonnes de l'édifice qui abrite les personnages sont revêtues d'étoffes également vertes, et les piliers sont
I . £n enlevant une inscription apocryphe tracée en blanc sur le bas du trône de la Vierge^ on a, depuis la publication de M. Venturi, découvert cette autre inscription : « Pro Ambrosio Saraccno anno Dni MCCCCLXXXXII. 1 Francesco Cossa, nous Tavons dit^ mourut vers 1480. (Archivio storico deW arie, marsavril 1889, p. 171.)
Notes d'Art. 15 février 1890. — N" 12.
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pourvus d'ornements sur fond d*or. Un motif classique, en grisaille, décore la partie supérieure du trône.
Dans l'église de San Petronio, les douze apôtres debout autour de la belle chapelle de Saint-Sébastien, appelée tantôt chapelle des Marescotti , tantôt chapelle des Marsilii, se rattachent à la manière de Cossa (i). Ces figures un peu trop trapues, mais grandioses dans leur rudesse et vigoureusement peintes, étaient autrefois attribués à Lorenzo Costa. M. Venturi a récemment fait observer (2) que s'il est juste d'écarter Lorenzo Costa, il n'est pas possible de nommer ici Francesco Cossa malgré certains caractères propres à ce maître, car la chapelle des Marescotti n'ayant été terminée qu'en 1495 (3), Cossa ne vécut pas assez longtemps pour la décorer de ses peintures, puisqu'il mourut vers 1480 (4). — Peut-être, au contraire, est-ce à lui qu'appartient un Saint Jérôme assis sur un trône, dans la sixième chapelle adroite. Tel est du moins l'avis de M. Morelli. Saint Jérôme tient une plume de la main droite et semble être sur le point d'écrire. Cet austère vieillard porte une longue barbe blanche, il a le crâne élevé et ses sourcils sont froncés. Dans les détails de l'architecture, la préoccupation de l'antiquité se manifeste par quelques statuettes sommairement indiquées, au nombre desquelles se trouve une Diane chasseresse. Un mauvais tableau moderne masque en partie le tableau dont M. Morelli fait honneur à Cossa.
La faveur des Bentivoglio, nous l'avons dit, ne fit pas défaut à Cossa. U prit part à la décoration de leur palais (5), que le peuple détruisit en 1507 après leur expulsion. C'est également à lui que Giovanni II s'était adressé pour restaurer et renouveler une ancienne Madone qui avait été transportée dans l'église de la Compagnia delBa^ raccano (6). Cette Madone était tenue en grande vénération à cause des
1. Les restaurations ont émoussé le caractère primitif des têtes, aux larges crânes.
Arckivio storico deW arie, juillet 1888, p
3. C'est ce que prouve une inscription en marqueterie dans la frise d^un priedieu, à gauche.
4. M. Morelli croit que les douze apôtres dont nous venons de parler auront été peints par quelque élève de Cossa d'après les dessins laissés par le maître.
5. Camillo Laderchi, La pittura ferrarese, p. 32 (Ferrara, 1857). Ce travail a été inséré dans les Memorie per la sioria di Ferrara d'Antonio Frizzi (seconde édition, t. V, appendice VU, p. 322).
6. La porte de la chapelle où elle se trouve a des encadrements en pierre j^rise dus à Properzia de'Rossi (1526).
faits miraculeux qu'on luî avait attribués au commencement du siècle. Pendant que Jean Galeas, duc de Milan, assiégeait en 1402 Bologne, gouvernée par Giovanni I Bentivoglîo, Bente Bentivoglio, en allant surveiller les soldats préposés à la garde des murs de la ville, aperçut près de. la porte de San Stefano une femme presque âgée de cent ans, nommée Francesca ou Maria Vinciguerra (i), qui priait devant une image de la Vierge. Craignant que cette femme ne fût complice de quelque trahison, il la fit arrêter et conduire auprès de Giovanni Bentivoglîo qui l'interrogea, reconnut son innocence et la renvoya chez elle. Mais de peur que la dévotion à la Madone ne servît de prétexte à des conspirateurs pour s'approcher des remparts et lancer des lettres aux assiégants, il ordonna d'intercepter la vue de la fresque, au moyen d'un mur. A peine ce mur était-il achevé qu'il s'écroula jusqu'aux fondements. On en éleva un nouveau qui fut l'objet d'une surveillance incessante et qui eut le même sort au mpment où apparut au dessus de lui, durant la nuit, un fantôme mystérieux. Giovanni Beiitivoglio crut voir là un avertissement surnaturel et cessa de s'opposer au culte inspiré par la Madone del Baraccano. Bente fit plus encore. Il chargea un des peintres les plus en renom de le représenter avec Maria Vinciguerra aux pieds de cette Madone. Tel est le récit de Masinj dans sa Bologna perlusirata (2).
MM- Crowe et Cavalcaselle, avec M. Venturi, inclinent à penser que Lîppo Dalmasio est l'auteur de la Vierge, de l'enfant Jésus et des deux figures accessoires. Selon eux, Francesco Cossa, lorsqu'il restaura et renouvela, pour obéir à Giovanni II, la fresque tout entière, ne modifia pas les têtes de Marie et de son fils et respecta les types auxquels s'était habituée la piété populaire ; il laissa également aux portraits grossièrement peints de Bente Bentivoglio et de Maria Vinciguerra leur physionomie primitive. Mais, si les yeux en amande delà Vierge et le visage
1. Elle est appelée Francesca par Masînî, Maria par Pompeo Vizani, auteur d'une Histoire de Bologne. (Voyez Zani, Enciclopedia metodica délie arti, parte I, t. VII, p. 182.)
2. T. I, p. 213. Cet ouvrage fut publié à Bologne en trois volumes in-4'> (1666). La BibUothèque Nationale, à Paris, en possède un exemplaire (Inventaire K 2 181, 2182, 2183). — Voyez aussi Bossi (Giuseppe), Archivio pairio diantiche e moderne Hmcpnhranae Felstnee, Bologna, 1855. — D'après Masini, le peintre auquel Bente s^'adressa aurait été Francesco Cossa, ce qui est impossible, Cossa n*étant pas encore né en 1402.
désagréable de Tenfant Jésus qe rappellent en rîen sa manière, on la retrouve dans les plis des vêtementë et dans les doigts plats des mains. Ce qui lui appartient en propre, c'est le portique grandiose et richement décoré sous lequel se trouve le trône de la Madone ; ce sont les petits anges qui soutiennent au dessus du trône une coquillie et des festons ; ce sont les deux autres anges, placés aux côtés du trône, plus bas que la Vierge, et tenant des flambeaux dorés ; c'est le paysage du fond où Ton distingue des rochers bizarrement découpés, des arbres sans feuilles et des édifices crénelés, comme on en voit dans les fresques du palais de Schifanoia. Quand on observe, en outre, d'une part le chevalier qui gravit un large escalier, de l'autre le prélat et le moine avec une croix, on reconnaît que ces personnages sont exclusivement aussi l'œuvre de Francesco Cossa (i^.
Avant d'aborder sa tâche, le peintre ferrarais, qui partageait la vénération de ses contemporains pour la Madonna del Baraccano, se confessa, dit-on, communia et voulut recevoir la bénédiction de révêque. Son travail achevé, il écrivit sur le piédestal du trône : « Opéra de FranCEscHo del Cossa da Ferrara « MCCCCL... ^ La date n'est pas complète, un des piliers qui encadrent la fresque en cachant une partie ; mais on sait par les livres de la Compagnia del Baraccano que le travail de Cossa fut achevé en 1473. Il reçut, en effet, cette année-là, cent ducats comme prix de sa peinture. Les mots : «Johann. Benti. Bononiae Dominus », écrits sur la corniche du piédestal, sont une adjonction moderne.
Il n'y a pas longtemps que la Madonna del Baraccano était presque toujours invisible au public {2). Un mauvais tableau appliqué sur elle la dissimulait aux yeux du public, et on ne la découvrait qu'à l'occasion de certaines fêtes. Aucun obstacle n'empêche de la regarder à présent (3).
Deux ans après avoir exécuté la fresque dont il vient d'être question, Cossa peignit sur toile a tempera, pour le Foro dei Mercanti, un
1. Ad. Venturi, Francesco del Cossa, dans VArt du 15 février 1888, n<> 570.
2. Elle est gravée dans Litta, mais incomplètement, et Ton ne peut d'ailleurs s'y rendre compte du caractère des têtes.
3. Dans son Graticoîa di Bologna (p. 12), Lamo rapporte qu'aux côtés du maitre-autel de l'église dédiée à la Madonna del Baraccano il y avait deux fresques de Cossa représentant sainte Catherine et sainte Lucie, de grandeur naturelle.
tableau non moins caractéristique (i). C'est à la Pinacothèque de Bologne qu appartient ce tableau (n^* 64, p. 12), où la manière du maître se montre en pleine lumière, dans toute sa maturité (2). Sous une arcade à caissons, la Vierge est assise avec Tenfant Jésus sur un trône dont les bras supportent deux candélabres auxquels s'adaptent des corbeilles pleines de fruits : la mère et le fils regardent le spectateur. A droite, saint Jean TEvangéliste lit un livre que ses mains osseuses tiennent ouvert. A gauche, l'évêque de Bologne, saint Petronio, en costume épiscopal (3), tient entre ses mains le modèle de la ville confiée à sa sollicitude pastorale. A côté de- saint Petronio, au second plan, le juge Alberto de'Catanei, qui, de concert avec le notaire Antonio degli Amorini, commanda le tableau, et dont on ne voit que le buste, est à genoux et s'appuie sur un des bras du trône en joignant les mains. On distingue auprès de sa tête les mots suivants, presque effacés maintenant : « Miser. Alb. de Cataneis. » Aux côtés de l'arcade qui abrite la Vierge, sont agenouillées sur l'entablement de l'édifice deux petites figures représentant l'Annonciation et se détachant sur un ciel sillonné de nuages; celle de droite rappelle par son type, sa coiffure et ses draperies les femmes qui se trouvent dans l'allégorie du mois de Mars au palais de Schifanoia. Dans ce tableau, où tous les personnages sont de grandeur naturelle, sauf le donateur qui est beaucoup plus petit, ce ne sont pas la Vierge et l'enfant Jésusqui inspirent la sympathie. Si la Vierge a de la dignité et même une certaine grandeur (4), la beauté virginale lui fait absolument défaut. Quant à l'enfant Jésus, la vulgarité de ses traits ne laisse pas soupçonner la divinité de sa nature. Sans se montrer trop difficile, on pourrait reprocher
1. Voyez rinterprétation de ce tableau par M. Harck {Diâ Fresken tm PaloJiao Schifanoia in Ferrara, 1884, p. 18.) M. Harck fait observer que les visag-es larges et charnus, les pommettes saillantes, les draperies chiffonnées et cassées procèdent des principes d'après lesquels ont été peintes, dans le palais de Schifanoia, celles des fresques dont Francesco Cossa est Tauteur. Seulement, le tableau de Bolog^ne indique plus d'ampleur dans le style et plus d'habileté dans l'exécution.
2. M. Venturi constate dans ce tableau un g^rand progrès sur les œuvres précédemment exécutées par Cossa. Le modelé est plus puissant, le clair obscur plus vigoureux, et les draperies sont plus flottantes. {Francesco del Cossa, dans VAri du 15 février 1888.)
3. Les plis agités et cassés du manteau, aux pieds de Tévêque, n'ont pas plus de naturel que les draperies exécutées d'ordinaire par Cosimo Tura.
Elle fait songer à Piero délia Francesca
aussi àsaînt Jean ses pommettes saillantes et la structure désagréable de son visage, quoique son expression de tristesse méditative ait quelque chose de touchant. En revanche, on sesent captivé par saint Petronîo : sans doute, avec ses rides accentuées et ses chairs amollies, il est loin d*être beau; mais que de bonté dans son regard à la fois ferme et paternel! L'haliileté du peintre s'est du reste ici surpassée : quelle sincérité en face de la nature, quel accent de vérité! La personne d'Alberto Cataneo a également bien inspiré Cossa : cet homme à la physionomie intelligente et rude, au vêtement rouge, au béret rouge posé sur le derrière de la tête, à la chevelure rousse, épaisse et frisée, est merveilleusement rendu. En- le regardant, on se trouve pour ainsi dire transporté dans ce curieux xv*' siècle, où Tâpreté des caractères avait presque toujours pour contrepoids le sentiment religieux, inspirateur des résolutions qui ont suscité tant d'oeuvres d'art. Au bas de son tableau, Cossa a tracé l'inscription que voici :
« D. ALbTVS De CaTTANEIS IVDEX ET DNCVS Dr AMORINIS NÔTS De FÔR. PPO. FECERVT 1474 FRANCiSCVS COSSA FE... RINIS F. (i) >
Francesco Cossa n'eut pas seulement à Bologne des imitateurs de sa mam'ère. A Modène, où les artistes ferraraîs étaient en grande faveur, Angelo et Bariolotneo degli Erri, dit M. Venturi, s'inspirèrent de ses œuvres. Une fresque dans l'abbaye de Nonantola est probablement due aux Erri. Bartolomeo Bonascta, qui fut à la fois peintre, marqueteur et ingénieur, suivit aussi, pendant sa longue carrière, les traces de Cossa (2). Gustave Gruyer.
1. Ce tableau est reproduit dans Touvragede MM. Crowe et Oivalcaselle sur la peinture en Italie (t. I de Tédition anglaise, p. 523), mais la gravure rend médiocrement Texpression des personnages. On en peut voir aussi une graxnirc dans VArt du 15 février 1888.
2. Voyez Ad. Venturi, Francesco del Cossa, dans Y Art du i*^ mars 1888.
Monnaie d^argent de Giovanni II Bentivoglio, seigneur de Bologne, gravée par F. Francia*
AGRIGËNTE
On dît que les voyageurs qui traversent le désert reconnaissent leur chemin aux ossements blanchis qui sillonnent la route. On dit aussi qu'en Terre sainte on peut suivre la trace des Croisés à des frag^nents d'architecture gothique. Le temps n'efface pas complètement toute chose, et çà et là épargne quelques vestiges du passé, afm que ceux qui cheminent à travers les âges, puissent aussi retrouver leur chemin,
Agrigente est un de ces vestiges ; dorées par vingt-six siècles de
Monnaie d*argent d'Acragas (Âgrigente). (i)
soleil, les pierres de ses temples païens ont le ton des Vierges de vieil ivoire ; ce ne sont plus que des ruines. L'un a été basilique pendant tout le moyen-âge, et est redevenu ruine ; un autre, où on sacrifiait des colombes, élève encore ses colonnes vers le ciel, comme des bras tendus vers la déesse impudique; le troisième ne fut jamais achevé; il devait être si grand qu'un homme aurait trouvé abri dans la cannelure d'une colonne, il est maintenant plus ruine que les deux autres, et rien n'est debout. Les murailles qui entouraient l'Acragas antique se reconnaissent encore à d'énormes blocs en marbre de Paros. Les morts y trouvaient un asile, la cité se faisait de ses remparts une ceinture de tombeaux. Elles sont encombrées de débris de toutes sortes ; on y trouve tous les menus fragments d'un art disparu, des monnaies, des poteries peintes, et parfois un morceau de marbre si bien taillé qu'il devait appartenir à la plinthe, supportant une statue, et on regrette que les pieds de quelque déesse n'y reposent plus.
Au bas des murailles passe la route qui mène à Porto-Empé-
I. L'aigle et le crabe sont des allusions au nom d'Acragas, une sorte d^arines parlantes.
NOTBS l>'AltT fiT D'ARCRBDLOGIB
docle, blanche, insoutenable sous Téclatant midî, et si poudreuse que tout est blanc auprès d'elle. Les aloès et les cactus, qu'un vent doux ne fait pas remuer, sont ensevelis sous une épaisse couche de poussière; les oliviers, qui tremblent au moindre souffle, vibrent et se dégagent de cette t)oudre blanche.
Girgenti, TAgrigente moderne, est bâtie sur la colline à une demilieue des temples ; plus neuve et ignorante de la quiétude antique, la cité chrétienne avait besoin de^dominer l'espace. Il lui fallait voir entre les petits volcans de boue qui l'entourent si le tyran voisin ne marchait pas vers ses murs, il fallait aussi que par dessus la silhouette éginétique des temples elle dominât la mer et pût s'assurer que les lourds bateaux de Guiscard ne s'arrêtaient pas à Porto-Empédocle. La ville est construite à bâtons rompus : ce ne sont que ruelles, dédales ; la plupart des rues sont des escaliers que les ânes montent et descendent gravement ; les maisons se regardent, curieuses, les unes par dessus les autres; c'est un chaos, un caprice du volcan voisin quia tout mêlé sans rien détruire- Dans cette ville, ni église intéressante ni musée; l'art est hors les murs, majestueusement isolé au milieu d'une grande plaine où s'élargit l'estuaire d'un fleuve minuscule.
On descend de Girgenti par des sentiers sinueux, étroits, où on perd les temples de vue. On côtoie des murs, et comme on marche sous un flamboiement de lumière, on se fait petit pour suivre la fine ligne d'ombre que projette ces murailles faites de débris antiques et qui ont des cactus à leurs sommets. On traverse des plants d'oliviers, de figuiers aux troncs blancs, aux feuilles rugueuses; des aloès énormes semblent en arrêt, prêts à rompre leur lance ; on dérange un lézard d'un vert précieux qui bien vite va se blottir sous une haie où on aperçoit des citrons, et après des orangers qui vous parfument au passage ; on traverse des vignes qui donnent ce vin blond, doré comme la pierre des temples, et qui autrefois inspirait del'atticisme aux poètes d'Acragas. Alors les temples apparaissent à travers les vibrations de Fair brûlant, la lumière donne à ces ruines une vie qu'elles n'ont plus. C*est la grande Grèce, l'île chérie où Cérès, la déesse éplorée, lasse enfin de chercher sa fille, adopte Triptolème, lui enseigne à gouverner les hommes et à réunir les boeufs sous le joug pour creuser le sillon où doivent se lever les blés, ces blés qui plus tard se mêleront aux cheveux de la déesse quand, par reconnaissance, on mettra soa
effigie aux monnaies de Syracuse. Le petit fleuve qui a, comme TEurotas, des lauriers dans son lit, chuchote entre ses pierres; et sans doute en passant conte aux lauriers Téternelle histoire de Proserpine enlevée et va perdre ses eaux dans la mer dlonie, bleue comme le manteau des reines. Avec la mer d'Afrique, elles enlacent tout le sud de la Sicile, lui faisant une large ceinture de leur lapis profond, intense et monotone. Quand leurs flots viennent se briser sur le môle d'Empédocie ou aux rives d*Eraklé, la grande monotonie des mers bleues se trouve un peu rompue, et une écume vient cerner la vague : c'est r hermine doublant le manteau qui paraît sur ses bords.
Les légendes qui traversent Thistoire en sont les rares sourires ; le reste est sang, larmes et ruines. La terre, cjui reprend toute chose, a bu le sang et les larmes ; quelques ruines, témoins d'autrefois, sont encore debout : les unes à moitié enfouies; d'autres, inhexumées encore, ne nous diront pas leurs secrets. L'Etna a mutilé, presque détruit Taormine ; le brutal a éteint les voix du chœur antique. Le Vésuve a scellé Herculanum sous des monceaux de lave, et Porticiest bâtie sur cette lave. Pompéï, dont la moitié seulement est déblayée de ses cendres, sera perdue quand l'autre moitié sera mise au jour; il n'en restera que les quelques rares fragments à Tabri dans le musée de Naplcs. Ce n'est plus que le squelette d'une ville, il redeviendra poussière. Il y a trop longtemps que ses temples sont sans dieux, son forum sans rumeurs, ses théâtres sans poètes, ses cirques sans combats. Le sang ne circule plus dans les artères de cette ville exhumée; les roues des chars de bronze ne brillent plus aux dalles des voies sacrées; les masques, qui crachaient l'eau aux fontaines des carrefours» n'entendent plus au matin le babil des filles attendant que s'emplissent leurs vases en terre d'Etrurie. Tout est mort, et la transfusion du sang ne se fait pas pour les cités éteintes. Quand Pompéï s'en ira au vent comme la poussière des chemins, seule son avenue de tombeaux sera encore debout ; la petitesse de ces monuments aura été leur sauvegarde ; la mort est ce qui restera en dernier de cette ville qui a été toute vie et joie. Les mornes cyprès, compagnons et gardiens des dépouilles antiques, verront par delà le golfe bleu s'avancer le Fausiiîpe et les lauriers en fleurs sur le tombeau de Virgile.
Acragas est morte aussi ; il ne reste que ses temples en ruîfies et ses murs écroulés. C'est à nous de rebâtir et, par la pensée, d'essayer
de comprendre! A Theure où maintenant Técho nous redit V Angélus ^ quand le solefl est tombé tout là-bas vers la côte infidèle et que rombre enveloppe toute chose, il nous faut reconstruire, la nuit va nous aîder- A Rome, le Colisée grandît encore quand on ne s'y dirige qu*à la lueur des torches, et qu*enfin arrivé au sommet, le colosse apparaît, vous attire et fait peur, comme ces légendes qui n*eflfrayent que le soir. Ici, pas de sang, pas de martyrs, moins de larmes ; seule, la grande mélancolie qui se dégage des ruines, et aussi le ravissement qui se dégage du beau. Montons sur la Rupe Athenea^ on dit que la déesse y vient chaque nuit pleurer ses cités mortes; là, peut-être on sera initié aux mystères antiques, et mieux compris, cet art grec sera plus beau encore. Il n'est pas beau seulement de formes et de pro* portions ; la pensée est enfouie sous ces pierres, le mythe existe et dort en elles : il nous faut regarder longtemps, longtemps, jusqu'à la sublime extase où, peut-être, la déesse elle-même viendra vous prendre la main, vous mettre de son esprit dans le cœur, vous dire: je suis à toi, tu me possèdes.
Et là, dans ce pays qui ignore ces fins languissantes des lents automnes où chez nous la nature est souffrante, aimable malgré tout, avec cette indéfinissable et attendrissante expression de mélancolie qui est comme le sourire fané d'une femme qui se croit laide ; — là, dans cette nuit où on voit bien mieux ce qui n'existe plus, V interprétation parfaite de la beauté humaine va aussi se montrer à côté du type parfait de rarchîtecture antique. La beauté des lignes et la beauté des formes sont inséparables; aux belles époques, l'une ne va jamais sans l'autre, et l'une est faite pour l'autre. C'est le même idéal qui dirige en la conception d'oeuvres si différentes, et cependant si bien faites pour se compléter. Depuis la métope détachée du pronaos d'un temple d'Ionie jusqu'aux coupes de Brygos ou aux statuettes peintes de Tanagra, tout se tient, s'enchaîne, c'est partout le même calme, la même unité. Pour les anciens, la beauté est sereine et sans tourments ; elle réside toute entière dans les cariatides du Pandrosîum. Dans ces figures» le beau s'est incamé, l'art du statuaire grec y atteint son entier développement, il est impossible d'aller au delà, d'avoir plus de majesté et plus de force. Atlas pourrait un moment s'appuyer sur la corniche du temple d'Erecthé, les cariatides ne s'en apercevraient pas, leurs robes fuselées n'auraient pas un pli de plus. C'est d'un reflet de ces
pierres que la Renaissance est née ; de rarchaïsme des métopes de Sélinonte naquit cette gracilité qu'aimaient les quatrocentistes, et qui, pour nous, est devenue maigreur , vue avec nos yeux d'analystes.
En la contemplation de l'antique, nos yeux viennent d'avoir leur part, la plus belle qui fut jamais. Le cœur réclame à son tour ; lui aussi, a besoin de jouissances, et alors se lève la prodigieuse cathédrale. Parfois elle se perd, la mystique, en l'infini de ses détails. Éperdue d'amour, la fol qui l'a bâtie a eu des caprices insensés. Que les clochers soient plus ou moins hauts, qu'il n'y en ait qu'un ou qu'il n'y en ait pas du tout, qu'importe! Que peut faire à l'amour quelques contreforts de plus ou de moins? Une rose ici, une autre là, de grandes roues de pierres précieuses qui ne laisseront tomber qu'un jour diffus enveloppant les choses d'un vague clair-obscur ; la nef est mystérieuse comme le dogme. La pensée vagabonde entre les piliers, l'œil se perd, doucement se heurte à des ors passés, à des joyaux de pierres ciselés par les pieuses mains d'un artiste sans nom travaillant pour le bien de son âme. Les saintes des verrières vous fixent de leurs grands yeux doux qui au matin laissent passer l'aurore, de petits anges volent audessus d'elles dans le flamboyement des baies. C'est l'art le plus suave et le plus pénétrant de tous. Dehors, les gargouilles grimacent; d'exquises figures d'anges se mêlent à des démons terribles ; la flèche s*élance, hardie et triomphante ; le coq d'or se perd aux regards et, comme pris de vertige, ouvre ses ailes héraldiques. Au matin, quand la ville est encore dans l'ombre, lui est si haut qu'il recevra la première lueur du jour ; il brillera, et ce sera le signal de la vie qui recommence : ceux d'en bas chanteront, les cloches argentines tinteront dans le gai matin, la prière montera. Derrière les absides, on s'isole sous les vieux arbres, on n'y entend que le bruit de ses pas dans les feuilles jaunies, on n*y voit que le sourire des mères heureuses; celles qui ont à pleurer ont franchi le portail, pour que Celui qui efface tout sèche aussi leurs larmes.
La cathédrale se résume en son plan, qui est la Croix, elle ne chante pas à l'unisson, comme le chœur antique ; c'est une fugue, une hymne à milliers de voix, qui toutes s'élancent et se réunissent dans une même pensée.
Mais là encore bien faible est notre initiation, bien faible est notre foi! La cathédrale pèse de tout son poids sur une idée dont nous ne
recevons plus que de vagues et faibles rayons; c'est Ténorme sceau qu'a mis le passé sur ce qui le faisait vivre. Viendra-t-elle la puissante épaule qui soulèvera ces pierres, en fera jaillir la source de vie et d'amtmr qui est toujours en elles?
Peut-être sera-t-on surpris qu'à propos de TAgrigente antique soït venue cette digression sur l'église ogivale? Il serait pourtant fâcheux de s'arrêter en aussi beau chemin ; et dût la surprise se changer en stupeur, qu'il me soit permis de dire que Tarchitecture de fer est la conséquence naturelle de l'archétype architectural que nous a laissé le XII® siècle.
Si» comparé au robuste Dorique, le style ogival est parfois et surtout à son déclin d'une maigreur maladive, l'ogive de fer n'est plus que le squelette ; c'est Tarmature qui suit les lignes générales de la statue avant que le sculpteur n'y ait mis un corps et des muscles d'argile. Elle naît ruine, sans le pittoresque des marbres écroulés; au contraire, avec cet air triste des choses inachevées. L'éducation de notre œil n*est pas faite encore, et elle ne se fera pas tant que nous pourrons comparer avec les monuments des styles antérieurs qui sont toujours debout. Le beau que l'on nous dit exister dans cette mâture de fer, nous ne le voyons pas, cela n'a pour nous que le triste aspect du provisoire, de la transition. L'harmonie n'existe pas, rien n'est d'accord, la muse n'était pas présente à l'esprit de ceux qui ont élevé ces choses, ils n'avaient pas d'émotion, ils ne nous émeuvent pas. Aux belles époques, l'accord est parfait entre les différents arts; l'édifice, la statue et la fresque chantent la même idée : au XIU*" siècle, les statues sont si bien faites pour l'édifice qu'elles s'allongent et montent avec lui dans un même élan, si longues parfois qu'elles remplacent les colonnes du portail. Est- il besoin de rappeler ce qu'est la statuaire moderne et de montrer l'abîme qui la sépare et l'éloigné des constructions de fer?
Enfin, et puisque l'architecture est l'expression de son temps, Taspect peu stable de ces monuments et leur pauvreté décorative montrent combien est absente l'idée métaphysique qui réunirait les esprits, efiacerait la discordance des expressions d'art, ferait que Tarchitecte, le statuaire et le peintre donneraient à leur époque un art, et non chacun son art.
Il faut que le monument abrite une grande idée, sans cela il n'est
pas grand ; il faut que Vidée soit belle, sans cela il n*est pas beau ; il faut aussi avoir confiance et foi en ses lendemains : ceux qui ne croient pas à Téternité ne font rien pour Téternité, Aussi la couche de peinture s'écaillera, le fer s'effeuillera, les rivets rouilles se rompront, réchafaudage croulera. Et alors, si les temps sont proches et que, vienne la fin de toute chose, comme Fange exterminateur de la prophétie biblique, le destructeur aura la besogne facile. L'échalas résiste peu aux vignerons: cette mâture de fer ne résistera pas plus à la brutalité de Tengin, et moins encore aux ravages des siècles.
Aman Jean.
Monnaie d'argent d*Agrigente.
VOYAGE EN EXPRESS
Partis de Paris par une tiède soirée de printemps, nous trouvons la neïge le lendemain matin en traversant laMaurienne. — A Modane, les formalités de la douane remplies, nous prenons le train qui s'enfonce dans les flancs du Mont-Cenis, et pendant une demi-heure nous roulons sous terre. A la sortie du tunnel, la jolie petite ville de Suse nous apparaît tout à coup, pîttoresquement posée sur la Doire. Le soleil commence à se montrer, les montagnes s'abaissent^ la neige a disparue, le temps devient radieux. C'est bien là le ciel d'Italie.
Turin! Un coup de sifflet prolongé, nous entrons dans la capitale du Piémont que nous ne faisons du reste que traverser. Puis voici Verceîl où, d'après nos souvenirs classiques, Marins battit les Cimbres et les Teutons, les Prussiens d'alors; Novare et sa cathédrale coiffée d'un horrible dôme en pain de sucre ; Magenta, où nous saluons le
monument commt^moratif de la victoire remportée par nos armées, enfin Milan dont la blanche cathédrale domine la masse sombre. La gare a les allures d'un palais ; ce n'est plus ce genre halle qui cars^ctérîse nos gares françaises. Bon sujet d'étude pour nos architectes. Là, pas d'affiches réclames dans les salles d'attente, mais de belles fresques ensoleillées représentant des sites de l'Italie : l'incomparable baie de Naples avec son Vésuve au cratère fumant, Pompéï,.la poétique Florence, la mélancolique campagne romaine aux larges horizons ; c'est presqu'un musée.
En descendant de notre prosaïque omnibus d*hôtel, nous voyons
se dresser devant nous, comme une éblouissante vision, le Duomo et ses mille clochetons de
neige,
se détachant sur l'azur
foncé du ciel. L'impression est profonde. Pour les Milanais, leur cathédrale est la huitième merveille du monde ; cette prétention est excusable. C'est surtout à la pointe du jour qu'il faut la voir, dorée des feux du soleil levant qui accroche des paillettes à ses innombrables petites flèches et la colore des nuances les plus inattendues. Quelle sublime symphonie de couleurs, quelle puissante variété d'effets le grand Artiste se plaît à tirer de son beau soleil! La cathédrale de Milan a été fort admirée et fort critiquée; je ne veux prendre parti nî pour les éloges exagérés, ni pour les critiques outrées, je dirai simplement que Teffort d'art y est incontestable et presque toujours heureux. Quant on pénètre à l'intérieur, on est saisi par les vastes dimensions du vaisseau et la richesse de l'ornementation. Partout delà dentelle de marbre, du pavé au sommet des voûtes qui, par un ingénieux trompe-roeil, paraissent elles-mêmes ciselées à jour. Il y a,
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dit' on, quelques bons tableaux à voir dans les chapelles latérales; mais quoique nous ne touchions pas encore à la fin du carême, ils sont déjà recouverts d'un voile violet. Ainsi le veut le rite ambrosîen* Nous faisons luire une pièce aux yeux du sacristain, mais la consigne est sévère, impossible de feire tirer le rideau.
La cathédrale se trouve au milieu d'une place immense, la Piazza del Duomo, entourée de palais grandioses ; c'est sur l'un des côtés de cette place que débouche la célèbre galerie Victor Emmanuel, galerie moniimentale, laissant bien loin derrière elle les plus réputées et dont on peut se faire une idée en se représentant la rue de la Paix couverte.
En traversant la place de la Scala où se trouve le fameux théâtre de ce nom, pour nous rendre à San Lorenzo, nous voyons la statue monumentale de Léonard de Vinci; aux angles du soubassement, quatre de ses élèves semblent écouter les leçons du maître.
San Lorenzo, la plus ancienne église de Milan faisait partie, dit*oQ, des thermes ou du palais de l'Empereur Maximien. Dans une des chapelles, celle de saint Aquilin, il faut admirer une très ancienne mosaïque du VI^ siècle représentant Jésus et les Apôtres. San Ambrogîo, en dehors de l'intérêt que présente son architecture, nous attire par les grands souvenirs de saint Ambroise et de saint Augustin, dont elle est remplie. Un cloître inachevé, de style renaissance, en précède l'entrée ; à Tintérieur, la chaire de saint Ambroise, de belles stalles dans le chœur, des mosaïques du IX° siècle dans l'abside. Non loin de San Ambrogio, nous trouvons rancîenne église conventuelle, Santa Maria deUe Grazie, dont 5^^ Ambrogio.
le dôme gracieux est attribué à Bramante ; à côté, l'ancien couvent dont le réfectoire renferme la
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Cène de Léonard. Ce n^est pas sans émotion que nous pénétrons dans cette vaste salle où quelques visiteurs parlent bas. Instinctivement on se découvre, car on sent que Ton se trouve devant une des plus belles manifestations de Tart. Ce chef-d'œuvre très dégradé par le temps et par les hommes semble, hélas! condamné à une perte irrémédiable et prochaine.
Un coup d'oeil sur la pittoresque Piazza dei Mercanti^ au milieu de laquelle se trouve Tancien Palazzo délia Ragione, ou palais de Justice,
Palazzo délia Città.
datant de 1233. ^^ ^^^^) ^^ Bourse, ancien Palazzo délia Città du xvr siècle.
La route de Milan à Savone est monotone : pays plat, beaucoup de rivières, rien de remarquable; pourtant, un salut à Pavie, où jadis nous perdîmes « tout, for s l'honneur » .
A Savone, non moins douloureusement célèbre par la captivité du pape Pie VII, Thôteloù nous descendons porte une plaque de marbre indiquant que Garibaldi, le libérateur de la patrie y a séjourné. Quel honneur I Savone est une ville assez morte, mais ses rues plantées de chênes verts lui donnent un aspect riant. La cathédrale a beaucoup souffert du tremblement de terre de 1886 ; certaines fresques en gardent des traces profondes. Dans le mouvement d'oscillation causé par le fléau, la croix qui surmonte le campanile a pivoté sur elle-même; on la voit encore dans cet état. Toute Tanimation s*est portée vers le port que domine la silhouette du château. Des hauteurs du couvent des Capu-
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cins, la vue est admirable sur la ville, le port, la mer bleue^ bornée par de jolies montagnes aux tons chauds.
De Savone à Gênes» la route est délicieuse ; entre les montagnes et la mer, c'est une succession de points de vue également pittoresques dans leur infinie variété. Villages bariolés, petites villes coquette ou boudeuses défilent à la fenêtre de notre wagon et c'est un spectacle charmant jusqu'à Gênes, qui termine la série par un tableau merveilleux. Bâtie en amphithéâtre, sur le bord de la mer, la ville, dominée par la gracieuse coupole de Santa Maria in Carignano, étage pêle-mêle ses masures et ses palais de marbre. Dans le port, une forêt de mâts, des navires de toute nationalité ; sur un des môles, la Lanterna» phare très élevé qui projette ses feux à une distance considérable.
Une halte fort courte nous permet de jeter un coup d'œîl sur la cathédrale, San Lorenzo, dont la façade tout en marbre blanc et noir, est des plus pittoresques. Deux lions couchés en bas du perron, beaux morceaux de sculpture moderne, gardent Tentrée de Tédifice sacré. On conserve dans le trésor de la cathédrale le Sacro Catino, vase précieux donné, dit la légende, à Salomon par la reine de Saba, et dont se serait servi Notre-Seigneur pendant la Cène. Dans une des chapelles, le portrait authentique de la sainte Vierge par saint Luc, aussi authentique, mais pas plus, que tous les autres que Ton rencontre dans chaque ville un peu importante d'Italie. Tout le long de la via Nuova, des palais remplis de peinture, dont beaucoup sont des chefsd'œuvre. Je veux revoir cette belle terrasse de marbre bordant le port que j'avais admirée quelques années auparavant; mais, ô progrès' moderne! il a fallu agrandir les accès du port, la terrasse a dû disparaître.
Du palais Doria, dont nous parcourons les belles galeries, la ville et le port forment un décor de féerie. Sous les lueurs sanglantes du soleil couchant, Gênes la superbe a revêtu son manteau de pourpre.
Marchons! rtiarchons! — le chemin de fer nous emporte à travers les montagnes frangées au bord de la mer bleue ; sourions au site enchanteur de la Spezzia, puis à la jolie petite ville de Nervi qui étage ses maisons blanches, au-dessus des flots. A Avenza, la montagne est éventrée et le sol semble couvert de neige, ce sont les célèbres carrières de Carrare ; nous traversons l'Arno, nous sommes à Pise. Sur le fond violet formé par les monts Pisans, la ville se détache avec ses
murailles crénelées, sa vieille cathédrale du XI** siècle et sa tour penchée qui semble un doigt gigantesque sorti de terre.
Que dire de Pise? Je ne puis qu'énumérer les trésors qu'elle renferme . La cathédrale de marbre blanc et noir avec ses portes de bronze dessinées par Jean de Bologne, ses cinq nefs et son plafond à caissons dorés ; le baptistère avec sa chaire ornée de merveilleux bas reliefs ; le campanile célèbre, gracieux dans sa bizarrerie ; les fresques puissantes du Campo Santo où dorment les fiers ancêtres dans la terre rapportée du mont Calvaire par cinquante-trois galères pisanes.
Pisa morta, Pise la morte, c'est bien là le nom de cette ville étrange, charmeuse dans sa poétique mélancolie et sa grandeur tranquille. L'herbe pousse entre les pavés ; TAmo roule ses eaux silencieuses entre des quais somptueux bordés de palais ennuyés, et les ombres des Médicis semblent planer autour de ces monuments d'une prospérité passée. Un artiste spirituel de la plume et du crayon a bien défini t*ise en ces quelques mots : « Ru es désertes et recueillies, splendeurs mélancoliques, aspect général doucement somnolent, ville au bois dormant impossible à réveiller, »
Je termine ici ces croquis rapides tracés dans les loisirs d'une course hâtive,
L art a calomnié les chemins de fer ; j'ai voulu prouver que l'on peut voir encore bien des choses et recueillir de fines jouissances d'esthétique par la portière d'un wagon.
Etienne Lauras.
Cathédrale dç PJse,
£«52*iMM^2f$M^MMii2M^M24i^MM^2^2fSMi«sfii
Téruaalem, le 28 janvier 1890,
Monsieur le Directeur,
Je suis bien en retard pour vous remercier de l'envoi des Notes d'Art et d'Archéologie, maïs je tiens à vous dire que c'est une joie pour moi d'y retrouver l'écho de nos réunions et de nos études d*art, au milieu du désert intellectuel qui entoure le tombeau de Jésus- Christ. La ville de Jérusalem, si intéressante pour la religion et l'histoire, si chère au cœur chrétien, est un terrain en jachère pour l'art et l'archéologie. Espérons qu'elle ne tardera pas à sortir de ce marasme, car si l'art est à créer, le pittoresque y abonde, et si l'archéologie n'est pas en grand honneur, ce n'est pas faute de débris à interrqger ni de problèmes à résoudre.
J'envoie de temps en temps au Cosmos quelques nouvelles archéologiques, relatives aux fouilles trop restreintes que peuvent faire les catholiques : j'ai aussi recueilli un certain nombre d'Inscriptions chrétiennes, qui ne sont pas sans intérêt, mais dont la publication exige un matériel typographique spécial.
Voulez-vous me permettre d'inviter vos lecteurs à Une courte promenade dans le champ de l'iconographie?
Le culte des icônes, si développé chez les chrétiens d'Orient, nous introduit de plein pied dans le domaine de l'art. Par malheur les peintres d'icônes ne sont guère aujourd'hui que des manouvriers,- qui copient servilement un certain nombre de types convenus, sans grande préoccupation d'esthétique. L'important pour eux c'est de se conformer à un formalisme étroit ; de disposer, par exemple, les doigts du Christ bénissant de telle ou telle façon, suivant que l'image est destinée à un membre de l'église grecque dite orthodoxe, ou bien à un tenant de l'église officielle ruçse. Il y a là des subtilités de symbolisme, que le peuple connaît mieux que l'Évangile, dont il ignore l'esprit encore plus que la lettre. Je n'ai pas l'intention de vous parler de ces images, dont il y a ici de véritables fabriques à « prix modérés » comme dans le quartier Saint-Sulpice à Paris. Mais on rencontre dans certaines églises des peintures plus anciennes, dont les auteurs inconnus ont fait preuve de véritable talent, tout en se conformant aux règles d'une tradition bien déterminée.
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Entre Jérusalem et Bethléem, à peu près à mi-chemîn, s'élève le couvent grec de Saint-Elie : un des rares survivants des nombreux monastères qui couvraient jadis le sol de la Palestine. La tradition qui pkce en cet endroit un épisode de la vie du prophète Elie ne paraît pas remonter bien haut : mais ce n'est pas la question qui nous occupe. J'ai remarqué dans l'église de ce couvent une série de panneaux peints dont la facture sort de la banalité. C'est d'abord un saint Jean-Baptiste au teint halé, aux formes émaciées. U porte des ailes, suivant la tradition byzantine, qui traduit ainsi la prophétie répétée par saint Marc au commencement de son Evangile : £cce ego mitto angelum meum ante factem tuant. Cet attribut des anges, adapté à un corps à demi-nu, épuisé par les austérités et bruni par le soleil, produit un effet singulier, qui surprend plus qu'il ne charme. Plus loin nous trouvons le Christ grand-prêtre, avec les insignes du sacerdoce suprême. Il est assis sur un trône, la couronne fermée en tête : son vêtement est celui des patriarches d'Orient dans les fonctions sacrées. Mais le tableau le plus intéressant est celui qui représente la divine liturgie , ic'est-à-dire le sacrifice de la messe.
Les sujets mystiques sont difficiles à rendre en peinture, et il n'est pas sans utilité d'indiquer comment s'y prenaient les anciens. La composition relative à la liturgie était traitée le plus souvent à fresque, sur de grandes surfaces. Ces fresques ont péri presque toutes, et c'est une bonne fortune de trouver ce grand sujet, réduit à de moindres proportions, sur un panneau qui a échappé à la destruction.
Je verrai s'il est possible d'en obtenir une photographie ; en attendant, je vais la décrire de mon mieux.
L'autel occupe le centre du tableau ; on y voit le livre des Evangiles : au-dessus, le Saint-Esprit sous la figure de la colombe aux ailes éployées. A droite, le Père éternel assis sur un trône avec les insignes delà puissance, couronne, sceptre, etc. De l'autre côté, le Christ assis avec le costume de grand-prêtre. Tout autour, les divers ordres des anges en habits sacerdotaux forment une procession. Ce cortège est représenté dans des proportions moindres que les deux personnages principaux, et forme autour d'eux comme une couronne vivante. Auprès du Christ, un des anges, habillé en diacre, présente le disque ou la patène qui porte le pain couvert d'un voile ; il est accompagné de quatre anges acolytes, deux qui encensent et deux qui portent des
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flambeaux. A la suite, les autres anges portent la petite cuillère, la lancette, le calice, puis les instruments de la Passion : le roseau, réponge, la croix. Enfin, pour mieux exprimer la relation étroite qui existe entre le sacrifice de Tautel et celui du Calvaire, un groupe d'anges porte, Sur un suaire blanc, le corps du Christ percé des cinq plaies ; d'autres raccompagnent avec des cierges. Au bas du tableau, sur la terre, Adam et Eve, revêtus de peaux, sont à genoux à droite et à gauche j dans l'attitude de Tadoration et de la reconnaissance. L'ensemble est beau : les têtes sont fines et ont de l'expression.
Je ne m'arrête pas aux deux autres panneaux, qui représentent, en six ou huit sujets chacun, les principaux épisodes de la Passion. Outre que l'un d'eux a beaucoup souffert, je n'ai pas eu le temps de les étudier à loisir.
Je reviens à la représentation du sacrifice de la messe, que nos peintres chrétiens peuvent être appelés à reproduire. J'ai eu récemment sous les yeux la photographie d'une firesque toute moderne des Bénédictins de Beuron. On y voit un cortège d'anges apportant les vêtements et les vases pour le saint sacrifice. Disposés symétriquement des deux côtés de l'autel, ils rappellent par leur attitude les belles théories de notre Flandrin, et se rattachent par le sujet même à la tradition de l'iconographie grecque.
Il suffit du reste d'assister à une messe pontificale pour voir ce même sujet en action dans le cortège des clercs qui viennent l'un après Tautre présenter au célébrant la série des vêtements pontificaux. La composition des Bénédictins, comme celle du peintre byzantin, est donc inspirée de la réalité, tirée du sujet lui*même.
Le docteur Cattois, dont la Société de Saint-Jean a si vivement regretté la perte, aimait à dire que les auteurs du Pontifical romain avaient été de grands artistes dans la façon d'ordonner les cérémonies. Te n'ai pas oublié cette parole et j'en vérifie tous les jours la vérité.
Si vous jugez, Monsieur le Directeur, que ces courtes observations puissent intéresser les membres de la Réunion artistique, vous les leur coramuttiquerez.
Veuillez agréer l'expression de mon affectueux dévouement en Notre-Seigneur.
Germer-Durand, Aug. Ass.
LA TROUSSE D'OLIVIER LE DAIN
Inutile de décrire à nouveau cet objet d'un haut intérêt archéologique et historique; il suffira de se reporter au numéro précédent, p. 238-242. Le joli dessin de M. 0*Callaghan en dit plus long d'ailleurs qu'une longue description.
BIBLIOGRAPHIE ARTISTIQUE
RÉCENTES PUBLICATIONS DE Mgr X. BARBIER DE MONTAULT
(Suite,)
Archéologie vénitienne, — Extrait de la Revue de VArt chrétien, tome Vil, 2* livraison, i88g. ïo p. et i pi. hors texte.
Après avoir analysé les récentes publications de M. le chanoine Pasini et de
M . £m. Molinier sur le trésor de Saint-Marc, Mgr X. Barbier de Montault reprend, après M. Giovanni Veludo, Tctude de la pala d'oro de Saint-Marc. On reg^rette que ce célèbre devant d^autel en émail cloisonné byzantin, monté au xiv<^ siècle, n'ait pas été reproduit d'une façon absolument satisfaisante. L'auteur signale en finissant une publication de M. Pasini sur une autre pala d*oro^ ■ celle de Caorle. Ce devant d'autel est exécuté au repoussé dans le style byzantin ; mais qu'on ne s'y trompe pas, malgré son nom, il n'est qu'en argent doré.
Inventaires de Saint-Pierre de Rome, — Tirage à part de la Revue de VArtchre*
tien, sans lieu ni date.
La première partie est consacrée à l'étude d'un précieux inventaire rédigé par Jacques Grimaldi en 162 1 et signalé par M. Muntz. Dans la seconde partie, l'auteur s'occupe d'une relique ainsi désignée dans l'inventaire précédent : « De lacté beatissimae Virginis D. Dei Genitricis Marîae 1 ; après avoir donné la liste des divers lieux qui ont possédé de ce < lait de la sainte Vierge 1, il établit que Ton a généralement donné ce nom à une craie blanche prise dans la grotte du Lait, près de Bethléem, divisée en globules et parfois délayée dans de Teau; mais il ne révoque pas en doute l'existence possible d'un lait vraiment miraculeux. On trouve, en appendice, la liste des médailles du pontificat de Pie K.
La crosse de la collection Bretagne à Nancy, Nancy, impr. Crépin-Leblond. In-8 de 8 pages et 2 figures hors texte. — Extrait des Mémoires de la Société d'archéologie lorraine pour 1888.
Etude pleine de détails, peut-être un peu trop ingénieuse en fait de symbolisme et de classification. Crosse du xiii^ siècle.
I^s livres d'heures de la bibliothèque de la ville d'Angers, Angers, Germain et» Grassin, 1889. In-8 de 33 pages.
Description de dix livres d'heures qui n'avaient été que très brièvement signalés dans le catalogue publié par le bibliothécaire de la ville, M. Lemarchant,
Journal d'un voyage archéologique dans le diocèse de Verdun, Nancy, imprimerie G. Crépin-Leblond, 1889. In-8 de 42 pages. — Extrait àM Journal de la Société d'archéologie lorraine, septembre, octobre 1889.
Il ne faut point chercher ici une statistique complète des monuments de ce diocèse de Verdun qui vit naître la grande école d'émailleurs du moyen-âge et plus tard la famille des Richiers; qa Journal est un recueil de notes de voyages. On y signalera la description d'une église remarquable et très peu connue, celle d'Avioth.
lettre a M. le Directeur du Bulletin catholique sur la mitre romaine, Paris, imp. Le Clerc. In-4 de 8 pages (sans date).
Courte monographie sur la mitre, son origine, son histoire, son symbolisme, son tissu, sa couleur, sa forme, son port, etc.
. Mgr X, Barbier de Montault vient d'avoir l'heureuse idée de faire réimprimer les nombreux et intéressants mémoires publiés par lui et dispersés dans une mul-
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thade de revues. Nous avons déjà reçu quelques bonnes feuilles des deux premiers volumes de ce recueil; nous reparlerons de ces volumes dès qu^Us nous seront parvenus.
MUNTZ (Eug-.). — Histoire dt i'ari pendant la Renaissance. Italie, Les PrimiHfy, Paris, Hachette; 1889. In-4*» (570 gravures).
Le nom et les publications du savant bibliothécaire de l^cûle des Beaux-Arts sont trop connus de ceux qui sHntéressent aux études artistiques, pour qu'il soit utile de relater les nombreux travaux qui Tout si bien préparé à réaliser l'œuvre considérable dôut nous ne possédons encore que le premier volume.
Ce ne sont? pas ici de sèches biographies d'artistes. Tous ces primitifs^ si profondément émus dans leurs œuvres et si attachants, revivent à notre grande joie. L'auteur les a replacés dans leur milieu social: nous connaissons leurs façons de vivre, les influences diverses auxquelles ils «ont soumis, l'histoire de leurs illustres protecteurs : les papes surtout et les Médicis, lesGonzag'ue, les Malatesta.
Non content de cette évocation, l'auteur nous fait encore constater de nos propres yeux les traces de cette influence bien connue que l'art et la littérature antique ont exercée sur le mouvement dit la Renaissance, et (ce qui est certain mais plus contesté) sur le moyen-âg-e lui-même tout entier. L'influence de l'art italien sur celui des autres pays, à l'époque de la Renaissance, est également démontrée, preuves en main.
M. Muntz étudie successivement :
i» L'architecture, avec des hommes tels que Brunelleschi, Michelozzo, Alberti, Rossellino;
2° La sculpture, avec Jean de Pise, Donatello, Ghiberti, Luca délia Robîa, Jacopo délia Quercia, Desiderio, Mino de Fiesole, Giovanni Dalmata, etc.
3^ La peinture, avec Giotto, Massolino, Masaccio, Jean Bellin, Solario, Fra Angelico, Benozzo Gozzolli, Pisanello, Paolo Ucello, Andréa del Castagno, Piero délia Francesca, Jacopo Bellini, F. Squarcione et une infinité d'autres ;
\^ Lés arts industriels : orfèvrerie, glyptique, mobilier, miniature, émail, mosaïque, arts secondaires et enfin tapisserie.
On regrettera, pensons-nous, que l'auteur n'ait crû devoir donner en tête de ce volume qu'une sorte d'introduction partielle, concernant l'Italie seule, au lieu d'établir dès l'abord le plan d'ensemble de son œuvre et d'esquisser à grands traits l'histoire générale de l'art pendant la Renaissance.
Que dire des gravures? Elles sont très nombreuses, trop nombreuses même; non que les sujets ne soient intéressants et toujours bien choisis, mais parce que quelques dessins sont un peu lâchés (on a le droit d'être exigeant quand il s'agit de la maison Hachette). L'éditeur a surtout un peu abusé de ces phototypogra-^ vures ou gillotages directs, qui ont presque toujours des ombres lourdes et pâteuses et un aspect grisâtre et sale. Tous les éditeurs devraient se faire une loi de ne les employer que rarement et seulement quand les objets à reproduire sont parfaitement éclairés et que les clichés négatifs obtenus sont suffisamment détaillés et lumineux. H. T.
Le Gérant: Eugèhb BEL VILLE, faris. -J.Mersch, imp.88, PI. Dcafert-Boeharean
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